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AVANT-PROPOS -: 

Nous ajoutons ă nos classiques les Fables de Florian, qui 
partage avec La Fontaine le privilege â'amuser Penfance et de 
Vinstruire. Quelques notes mises au bas des pages ont sulffi 
pour €claircir le texte de ce poăte qui, tout spirituel qu'il 
est, a cherche surtout ă âtre clair et simple. Nous les avions 
demand&es ă Phabile commentateur de notre La Fontaine. 

Nous empruntonsă la Riographie universelle quelques d&- 
tails sur Florian, dont la vie, hâlas! bien courte, ne presente 
que peu d'incidents. Ne le 6 mars 4155, au pied des Cevennes, 
non loin d'Anduze, petite ville du Languedoc, dans le châ- 
teau dont il porte le nom, Florian (Jean-Pierre Claris de) 
appartenait ă une famiile noble, distingute dans le metier des 
armes et qui avait cess€ dâtre opulente. Il connut ă peine 
sa mâre qu'il regretta toujours, ce qui lui faisait dire â un 
pauvre enfant qui pleurait d'une correction maternelle : « Tu 
es bien heureuzx, toi, de pouvoir âtre battu par ta mâre! » 
Mot dâlicat et touchant, qui peint toute la tendresse de son 
âme. ' 

Confi6 d'abord aux soins d'un aieul, vieillard aimable et 
instruit, puis attach, vers quinze ans, comme page au duc de 
Penihievre, autre modâle de bonts, Florian avait pass6 deux 
anntes de son enfance au château de Ferney, auprăs de Vol- 
taire, qui fut seduit par sa gentillesse, et qui cultiva son 
esprit sans lui gâter le eur, Elâve de Vecole d'artillerie de 
Bapaume, et plus tard officier de dragons, il garda les mâmes 
sentiments et charma les ennuis du service par la culture des 
lettres. Ses pastorales, et surtouț Galalce, euretit un grand 
succâs; ses romanş poâtiques, Numa Pompilius, et Gonzahie 

n
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de Cordoue, ne furent pas moins goâtâs. Quelques contes en 
vers faciles et, de charfnantes nouvelles en prose, de petites co- 

smShies naturtiiies 2 piquantes, sans parler de limitalion de 

Don Quichotte, soutinrent la r&putation qu'il s'âtait faite, et 
qui fut consacrâe par la derniere et la plus durable de ses 
ceuvres, par ses Fables publices en 1192. L 'Acad&mie francaise 
qui Vavait couronn€ s'empressa de Paceueillir, en 1188, â 

peine â86 de trente-trois ans. IL &tait alors gentilhomme or- 

dinaire du duc de Penthiăvre, qui ne cessa jamais d'âtre son 

protecteur et son ami. La Râvolution vint troubler la vie si 
douce et si bien remplie de Florian ; la secousse fut trop rude 
pour cette âme dlicate, elle en fut brisâe. Florian, retenu 
en prison pendant pres d'un moist, men sortit que pour lan- 

guir quelque temps et puis mourir, ă Sceaux, le 13 septem- 
bre 1794, dans le cours de sa trente-neusiâme annee. 

Florian n'est pas au rang des 6crivains supsrieurs, mais 

c'est un poăte agrâable et il a sa physionomie propre. M, Ge- 

ruzez, dans son Histoire de la liticrature franţaise, nous 
paraît Pavoir judicieusement apprâci6 en peu de mots ; « Cet 

esprit aimable, ce cceur ingenu, €pris d'innocence, de can- 
deur, &'heroisme mâme, adoucit et amollit tout ce quiil tou- 

che; il n'y a pas un loup dans ses bergeries, pas un fâlon 
parmi ses chevaliers; ses bergăres ont plus de scrupules que 
VAstree de d'Uri6, ses bergers plus de delicatesse qne VAminte 

du Tasse et que Celadon; dans ses romans historiques il suit 

les procedâs de mademoiselle de Scuderi, mais il les menage ; 

en imitant Cervantes, îi reduit ă une douce malice la force co- 

mique de lauteur de Don (Quichoite; partout il polit, il ef- 

face les saillies, mais partout il offre je ne sais quoi de doux, 

Wais€ et de caressant, qui a du charme et dont on ne se lasse 
point. » 

Nous atons place ă la suite des Fables le petit poime de 
Tobie et P&glogue biblique de Ruth, qui en sont inseparables 
comme complement moral 

1824, t. XIII, p. 401. Dans une lettre une iettre du 23 thermidor suivant, 
4, Voir sa correspondance, &d. de entrer dans une maison Parrât; dans 

du 27 messidor an IL,il dit qu'il va il annonce qu'il en est sorti,



  
DE LA FABLE 

IL y a quelque temps qu'un de mes amis, me voyant occupă 
de faire des fables, me proposa de me presenter ă un de ses 
oncles, vieillard aimable et obligeant, qui, toute sa vie, avait 
aime de predilection le genre de l'apologue, possâdait dans sa 
bibliothăque presque tous les fabulistes, et relisait sans cesse 
La Fontaine. 

Vacceptai avec joie Vofire de mon ami : nous allâmes en- 
semble chez son oncle. 

Je vis un petit vieillard de quaire-vingts ans ă peu prăs, 
mais qui se tenait encore droit. Sa physionomie &tait douce eţ 
gaie, ses yeur vifs et spirituels; son visage, son souris, sa ma- 
niere d'âtre, annongaient cette paix de Pâme, cette habitude 
d'âtre heureux par soi, qui se communique aux autres. On 
Etait sur, au premier abord, que on voşait un honntte 
homme que la fortune avait respectă. Cette idâe faisait plai- 
sir, et prâparait doucement le coeur ă Vattrait qu'il eprouvait 
bientât pour cet honnâte homme. 

II me regut avec une bont€ franche et polie, me fit as- 

seovir pres de lui, me pria de parler un peu haut, parce' qu'il 
avait, me dit-il, le bonheur de n'âtre que sourd; et, dâjă pr&- 
venu par son neveu que je me donnais des airs d'âtre un fa- 
buliste, il me demanda si j'aurais la complaisance de lui dire 
quelques-uns de mes apologues. Je ne me fis pas presser; j'avais 
dâjă de la confiance en lui. Je choisis promptement celles de 
mes fables que je regardais comme les meilleures; je m'ef- 
forcai de les reciter de mon mieux, de les parer de tout le 
prestige du debit, de les jouer en les disant; et je cherchai 
dans les yeux de mon jugeă deviner sil 6tait satisfgit. 

II m'Ecoutait avec bienveillance, souriait de temps en temps
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3 certains traits, rapprochait ses sourcils ă quelques autres, 
que je notais en moi-m&me pour les corriger. Aprâs avoir 
entendu une douzaine d'apologues, îl me donna ce tribut d'6- 
loges que les auteurs regardent toujours comme le prix de 
leur travail, et qui n'est souvent que le salaire de leur lec- 
ture. Je le remerciai, comme il me louait, avec une recon- 
naissance modâree; et, ce petit moment pass6, nous commen- 
câmes une conversation plus cordiale. 

a Pai reconnu dans vos fables, me dit-il, plusieurs sujets 
pris dans des fables anciennes ou 6trangeres. 
— 0ui, lui r&pondis-je, toutes ne sont pas de mon inven- 

tion. Y'ai lu beaucoup de fabulistes; et lorsque j'ai trouve des 
sujots qui me convenaiant, qui m'avaient pas 6t6 traitâs par 
la Fontaine, je ne me suis fait aucun scrupule de m'en em- 
parer. Yen dois quelques-uns ă Esope, â Bidpai, â Gay, aux 
fabulistes allemands, beaucoup plus ă un Espagnol nomme 
Triartet, pote dont je fais grand cas, et qui m'a fourni mes 
apologues les plus heureux. Je compte bien en prâvenir le 
public dans une preface, afin que Lon ne puisse pas me repro- 

cher... 
— Oh! est fort &gal au public, interrompit-il en riant. 

Qo'importe ă vos lecteurs que le sujet d'une de vos fables ait 
Et€ d'aburd invente par un Grec, par un Espagnol, ou par 
vous? l'important, c'est qu'elle soit bien faite. La Bruyere a 
dit: Le choiz des pensees est invention, V'ailleurs vous avez 
pour vous l'exemple de La Fontaine. Il n'est guere de ses 
apologues que je m'aie retrouves dans des auteurs plus anciens 
que lui. Mais comment y sont-ils? Si quelque chose pouvait 
ajouter ă sa gloire, ce serait cette comparaison. N'ayez done 
aucune inquittude sur ce point. En possie, comme ă la 
guerre, ce qu'on prend ă ses reres est vol, mais ce qu'on en- 

l&ve aux €trangers est conquâte 2, 
« Parlons d'une chose plus importante. Comment avez-vous 

considere l'apologue ? » 

1. Thomas de Iriarte, n& ă Tent- 
riffe en 1150, mort en 1791. 

2. Lamothe-Levayer au xvue siăcle 
avait exprimă la meme distinction 
entre les emprunts permis et ceux 

ui ne le sont pas: seulement il Pe- 
tablissait, non point entre les com- 

triotes et les âtrangers, mais entre 
ies anciens et les contemporains: 
«Prendre des ancienset faire son pro 

fit de ce quiils ont 6crit, c'est comme 
pirater au delă de la ligne (de Pequa- 
teur, ce qui semblail permis alors); 
inais voler ceuzx de son siăcle en s'ap- 
propriant leurs pensces et leurs pro- 
duciions, c'est tirer ia laine au coin 
des rues, c'est voler les manteaux 
sur le Pont-Neuf. » 

Lettre citee par Bayle, article 
Eohores,
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A cette question je demeurai surpris, je rougis un peu, je 
balbutiai; et voyant bien, ă Vair de bonte du vieillard, que le 
meiileur parti €tait d'avouer mon ignorance, je lui reponâis, 
Si bas qu'il me le fit repeter, que je m'avais pas assez reflăchi 
sur celte question, mais que je comptais m'en occuper quand 
je ferais mon discours prâliminaire. 

a J'entends, me repondit-il : vous avez commenc6 par faire 
des fables; et, quaud votre recueil sera fini, vous reflechirez sur 
la fable. Cette maniăre de proceder est assez commune, mâme 
pour des objets plus importants. Au surplus, quanii vous au- 
riez pris la marche contraire, qui sirement edit &t€ plus rai- 
sonnable, je doulie que vos fables y eussent gagnâ. Ce genre 
d'ouvrage est peut-âtre le seul ou les postiques sont ă peu 
pres inutiles, ou Letude n'ajoute presque rien au talent, ou, 
pour me servir Vune comparaison qui vous appartient, on 
iravaille par une espăce d'instinct, aussi bien que Phircn- 
delle bâtit son nid, ou bien aussi mal que le moineau fait le 
sien. 

a Cependant je ne doute point que vous n'ayez lu, duns 
beaucoup de prâfaces de fables, que Papologue est une înstruc- 
tion deguisce sous ballegorie d'une action; definition qui, 
par parenthese, peut convenir au poăme €pique, ă la come- 
die, au roman, et ne pourrait sappliquer 4 plusieurs fables, 
comme celles de Philomâle et Progne, de VOiseau biesse 
d'une fleche, du Paon se plaignant ă Junon, du Renard et 

du Buste, etc., qui proprement n'ont point d'action, et dont 
tout le sens est renferme dans le seul mot de la fin; ou 
comme celles de Plvrogne et sa Femme, du Rieur et des 
Poissons, de Tircis et Amarante, du Testament expliquc par 
Esope, qui n'ont que le merite assez grand d'&ire parfaite- 
ment contees, et qwon serait bien fâche de retrancher quoi- 
qu'elies n'aient point de morale. Ainsi cette definition, regue 
de tous les temps, ne me parait pas toujours juste, 

« Vous avez lu stirement encore, dans le tres-ingenieux 

discours que feu M. de ta Mottea misă la lâte de ses fables, 
que, « pour faire un bon apologue, il faut d'abord se propo- 
« ser une verite morale, la caeher sous laliâgorie d'une 
€ image qui ne p&che ni contre la justesse, ni contre Punite. 
« ni contre la nature, amener ensuite des acteurs que Pon 
d fera parler dans un siyle familier mais clegaat, simpie 

mais ingenieux, anim de ce qu'il y a de plus riant et de
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« plus gracieux, en distinguant bien les nuances du riant et 
« du gracieux, du naturel et du naif. » 

« Tout cela est plein Wesprit, j'en conviens : mais, quand on 
saura toutes ces finesses, on sera tout au plus en tat de prou- 

ver, comme l'a fait M. de La Motte, que la fable des Deuz Pi- 

geons est une fable impartaite, car elle păche contre Dunule; 
que celle du Lion amoureuz est encore moins bonne, car /'i- 
mage entidre est vicieuse ?. Mais pour le malbeur des defini- 
tons et des regles, tout le monde men sait pas moins par 
cour Padmirable fable des. Deuz Pigeons; tout le.monde n'en 
repăte pas moins souvent les vers du Lion amoureuz, et per- 
sonne ne se soucie de savoir qu'on peut demontrer rigoureu- 
sement que ces deux fables sont contre les r&gles. 

« Vous exigerez peut-âtre de moi, en me voşant critiquer 
avec lant de săverite les definitions, les preceptes donnes sur 
la fable, que j'en îndique de meilleurs : mais je m'en garderai 
bien, car je suis convaincu que ce genre ne peut âtre dâfini 
ct ne peut avoir de preceptes. Boileau n'en a rien dit dans 
son Art poetigue, et c'est peut-âire parce qu'il avait senti 
qu'il ne pourait le soumeitre ă ses Lois. Ce Boileau, qui assu- 
rement &tait poăte, avait fait la fable de la Mort et du Kalheu- 
reuz, en concurrence avec La Fontaine. J. B. Rousseau, qui tait 
pogte aussi, traita le mâme sujet, Lisez dans M. d'Alembert * 

ces deux apologues compares avec celui de La Fontaine ; vous 
trouverez la mâme morale, la mâme image, la mâme marche, 

presque les mâmes expressions; cependant les deux fables de 
Doileau et de Rousseau sont au moins trăs-mediocres, et celle 

de La Fontaine est un chef-d'ouvre. 
« ia raison de cette diiference nous est parfaitement dâve- 

jopp&e dans un excellent morceau sur la fable, de M. Marmon- 
tel 5. Îl n'y donne pas les moyens d'6crire de bonnes fables, 
car îls ne peuvent pas se donner; il n'expose point les prin- 

cipes, les răgles qutil faut observer, car je repâte que dans ce 

genre il n'y en a point : mais il est le premier, ce me sem- 

ble, qui nous ait expliqu€ pourquoi Ion trouve un si grand 
charme ă lire La Fontaine, d'ou vient Viliusion que nous cause 
cet inimitable €crivain. « Non-seulement, dit M. Marmontel, 
« La Fontaine a oui dive ce quiil raconte, mais il ta vu, îi 

1. Euvres de La Moite, Discourssur | demie francaise, 
îa fable, tome LX, p. 22, et suiv. 3. Elements de Littărature, au mot 

2. Histoire des membres de PAca= fabie.
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a croit le voir encore. Ce n'est pas un po&te qui imagine, ce 
« west pas un conteur qui plaisante; c'est un t&moin prâsent 
« ă Paction, et qui veut vous y rendre present vous-mâme 
a son €rudition, son 6loquence, sa philosophie, sa politique, 
« tout ce qu'il a d'imagination, de me&moire, de sentiment, il 
a met tout en cuvre, de la meilleure foi du monde, pour 

« vous persuader; et c'est cet air de bonne foi, c'est le s6- 
a rieux avec lequel il mele les plus grandes choses avec les 
« plus petites, c'est importance qu'il attache â des jeux d'en- 
a fants, cest Pinterât qu'il prend pour un lapin et une be- 
« lette, qui font qu'on est tentâ de s'ecrier ă chaque instant - 
« Le bon homme! etc. » 

« M. Marmontel a raison : quand ce mot est dit, on par- 
donne tout ă l'auteur, on ne s'offense plus des lecons qu'il 
nous fait, des verites qu'il nous apprend; on lui permet de 
prâtendre ă nous enseigner la sagesse, prâtention que Pon a 
tant de peine ă passer ă son egal. Mais un bon homme p'est 
plus notre €gal : sa simplicit€ credule, qui nous amuse, qui 
nous fait rire, nous delivre â nos şeux de sa superiorite; on 

cespire alors, on peut hardiment sentir le plaisir qu'il nous 
donne; on peut ladmirer et laimer sans se compromet- 
tre. 

« Yoilă le grand secret de La Fontaine, secret qui n'6tait 
son secret que parce qu'il lignorait lui-mâme. 
— Vous me prouvez, lui r&pondis-je assez tristement, qu'ă 

moins d'âtre un La Fontaine, il ne faut pas faire de fables; et 
vous sentez que la seule r&ponse ă cette affligeante verile, 
cest de jeter au feu mes apologues. Vous m'en donnez une 
forte tentalion; et comme, dans les sacrifices un peu penibles, 
il faut toujours profiter du moment oi on se trouve en 
force, je vais, en rentrant chez moi... — Faire une sottise, in- 
terrompit-il; sottise dont vous ne seriez point tentă si vou, 
aviez moins d'orgueil d'une part, et de Vautre plus de vâri- 
table admiration pour La Fontaine. — Comment! repris-je 
dun ton presque fâche, quelle pius grande preuve de mo- 
destie puis-je donner que de briiler un ouvrage qui m'a coulă 
des annees de travail? et que! plus grand hommage pent re- 
cevoir de moi l'admirable modele dont je ne puis jamais ap- 
procher? — Monsieur le fabuliste, me dit le vieillard en sou- 
riant, notre conversation pourra vous fournir deux bonnes 
fables, Pune sur Pamour-propre, Vautre sur lat colăre. En
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altendant, permeliez-moi de vous faire une question que je 
veux aussi habiller en apologue. 

« Si la plus belle des femmes, llâlâne par exemple, răgnaii 
encore ă Lacedâmone, et que tous les Grecs, tous les &tran- 
gers, fussent ravis d'admiration en la voyant paraitre dans les 
jeux publics, ornse d'abord de ses attraits enchanteurs, de sa 
grăce, de sa beaul€ divine, et puis encore de V&clat que 
donne la royaute, que penseriez-vous d'une petite paysanne 
ilote, que je veux bien supposer jeune, fraiche, avec des yeux 
noirs, et qui, voyant paraitre la reine, se croirait obligee 
d'aller se cacher? Vous lui diriez : « Ma châre enfant, pour- 
« quoi vous priver des jeux? Personne, je vous assure, ne 
« songe vous compare» ă ia reine de Sparte. Il n'y a qu'une 
« Helene au monde; comment vous vient-il dans la tâte de 
« songer â deux? Tenez-vous ă votre place. La plupart des 
« Grecs ne vous regarderont pas, car la reine est lă-haut, et 
« vous 6tes ici, Ceux qui vous regarderont, vous ne les ferez 
« pas luir, Îl y en a mâme qui peut-âtre vous troureront î 
a leur gr& : vous en ferez vos amis, et vous admirerez avec 
c eux la beaute de cette reine du monde. » 

« Quand vous lui auriez dit cela, si la petite fille voulait 
encore s'aller cacher, ne lui conseilleriez-vous point d'avoir 
moins d'orgueil d'une part, et de Pautre plus d'admiration 
pour Helâne? 

« Vous m'entendez; et je ne crois pas n&cessaire, ainsi que 
Vexige M. de La Motte, de placer la moralitâ ă la fin de mon 
apologue. Ne brulez done point vos fables et soyez sâr que La 
Pontaine est si divin, que beaucoup de places infiniment au- 
dessous de la sienne sont encore tres-belles, Si vous pouvez 
en avoir une, je vous en ferai mon compliment. Pour cela, 
vous n'avez besoin que de deuz choses que je vais tâcher de 
vous expliquer. - 

« Quoique je vous aie dit que je ne connais point de defi- 
nition juste et precise de lapologue, jadopterai pour la plu- 
part celle que La Fontaine lui-mâme a choisie, lorsqw'en 
parlant du recueil de ses fables, il Pappelle: 

Une ainple comedie ă cent actes divers, 
Et dont lu scene est l'univers. 

« En effet, un apologue est une espece de petit drame : il a 

son exposition, son nud, son dânoiment. Que les acteurs en
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soient des animaux, des dieux, des arbres, des bommes, il faut 
toujours quils commencent par me dire ce dont il s'agit, 
qw'ils mintâressent ă une situation, ă un €vânement quei- 
conque, et qwils finissent par me laisser satisfait, soit de cet 
€venement, soit quelquefois d'un simple mot, gui est le r6- 
sultat moval de tout ce qwon a dit ou fait. Îl me serait ais€, 
si je ne craignais d'âtre trop bavard, de prendre au hasard une 
fable de La Fontaine, et de vous faire voir Vavant-scâne, Pex- 
position, faite souvent par un monologue, comme dans la 
fable du Berger et son troupeau; Vintârât commengant avec 
la situation, comme dans la Colombe et la Fourmi ; le danger 
croissant d'acte en acte, car il y en a de plusieurs actes, 
comme l'Alouette et ses Petits avec le Mattre d'un champ, 
et le denoâment enfin, inais quelquefois en speclacle, comme 
dans le Loup devenu Berger, plus communâment en simple 

râcit, 
« Cela posă, comme le fabuliste ne peut &tre aide par de ve- 

ritables acteurs, par le prestige du thââtre, et quiil doit ce- 
pendant me donner la comedie, il s'ensuit que son premier 

besoin, son talent le plus nâcessaire, doit Give celui de pein- 

dre : car il faut qu'il montre aux regards ce thââtre, ces ac- 
teurs qui lui manquent; il faut qu'il fasse lui-mâme ses d&co- 
rations, ses habits ; que non-seulementi! ecrive ses râles, mais 

quiil les joue en les 6crivant, et qu'il exprime ă la fois les 

gestes, les attitudes, les mines, les jeux de visage qui ajoutent 

tant ă Peffet des scenes. 
a Mais ce talent de peindre ne suffirait pas pour le genre de 

la fable, sil ne se trouvait r&uni avec celui de conter gaie- 
ment : art dificile et peu commun ; car la gaiete que j'entends 
est ă la fois ceile de Pesprit et celle du caractâre. est ce don, 
le plus dâsirable sans doute, puisqu'il vient presque Loujou»s 
de Piunocence, qui nous fait aimer des autres, parce que nous 
pourons nous aimer nous-mâmes; change en plaisir toutes 

nos actions, et souvent tous nos devoirs; nous dâlivre, sans 

nous donuer la peine de Pattention, d'une foule de defauts pe- 
nibles, pour nous orner de mille qualites qui ne coitent ja- 
mais d'efforts. Enfin cette gaict, selon moi, est la veritable 

philosophie, qui se contente de peu, sans savoir que cest un 
mârite, supporte avec r&signation les mauz inevitables de la vie 

sans avoir besoin de se dire que Pimpatience n'y ghangerait 

rien, et sait encore faire le bonheur de ceuz qui nous cnyl-
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vonnent, du seul supplement de notre propre hbonheur. 
« Voilă la gaiet6 que je veux dans Vtcrivain qui raconte : 

elle entraîne avec elle le naturel, la grâce, la naivete. Le 
talent de peinâre, comme vous savez, comprend le merite du 
style et le grand art de faire des vers qui soient toujours de 
la poâsie. Ainsi je conclus que tout fabuliste qui runira ces 
deus qualites pourra se fiatter, non pas d'âtre l'ega! de La 
Fontaine, mais d'âtre souffert aprâs lui. 
— Parlez-vous strieusement, lui dis-je, et prâtendez-vous 

m'encourager ? Si tout ce que vous venez de detailler n'est 
que le moins qu'on puisse exiger “un fabuliste, que voulez- 
vous que je devienne ? Qu laissez-uni brăler mes fables, ou 
ne me demontrez pas qu'elles ne r&ussiront point. Je pour- 
rais vous r&pondre pourtant que bel&gant Phădre n'est rien 
moins que gai, que le laconique Esope ne Vest pas beaucoup 
davantage, que Vânglais Gay n'est presque jamais qu'un phi- 
losophe de mauvaise humeur, et que cependant... 
— Ces messieurs-lă, reprit le vieillard, n'ont rien de com- 

mun avec vous. Independamment de la difference de leur 
nation, de leur sizele, de leur langue, songez que Phădre 
fut le premier chez les Romains qui €crivit des fables en 
vers; que Gay fut de mâme le premier chez les Anglais. Je 
ne prâtends pas assurâment leur disputer leur merite : mais 
croşez que ce mot de premier ne laisse pas de faire â la re- 
putation des hommes, Quant â votre Esope, je ne dirai pas 
qu'il fut aussi le premier chez les Grecs, carje suis persuadă 
qu'il n'a jamuis existe. 
— duoi ! repliquai-je, cet Esope dont nous avons les ou- vrages, dont j'ai lu la vie dans Mâziriac, dans La Fontaine, dans tant d'autres, ce Purygien si fameux par sa laideur, par son esprit, par sa sagesse, n'aurait &t6 qu'un personnage ima- ginaire? Quelles preuves en avez-vous? Et qui donc, ă votre avis, est Vinventeur de Vapologue ? 
— Vous pressez un peu les questions, reprit-il avec dou- „Ceur, et vous allez m'engager dans une discussion scienti- fique ă laguelle je ne suis guere propre, car on ne peut &tre moins savant que moi. Pour ce qui regarde Esope, je vous Tenvoie ă une dissertation fort bien faite, de feu M, Boulan- ger, sur les incerlitudes qui concernent les premiers €crivains de Lantiquită. Vous Y verrez que cet Esope, si renommă par ses apologues, et que les historiens ont place dans le sixiăme
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si&cle avant notre re, se trouve ă la fois le contemporain 
de Crâsus roi de Lydie, d'un Nectanâbo roi d'kgypte, qui 
vivait cent quatre-vingts ans aprâs Crâsus, et de la courtisane 

Rhodope, qui passe pour avoir £leve une de ces fameuses py- 

ramides bâties au moins dix-huit cents ans avant Crâsus, 

Voilă djă d'assez grands anachronismes pour rejeter comme 

fabuleuses toutes les vies d'Esope. 
a Quant ă ses ouvrages, les Orientaux les râclament, et 

les attribuent ă Lokman, fabuliste câlâbre en Asie depuis des 

milliers d'annces, surnomme le Sage par tout VOrient, et 

qui passe pour avoir 6tâ, comme Esope, esclave laid et 

contrefait. 
a M. Boulanger t, par des raisons trâs-plausibles, demontre 

ă peu prâs quwEsope et Lokman ne sont qu'un. Il est vrai qu'il 

donne ensuite des raisons presque aussi bonnes, tirâes de 

VEtymologie, de la ressemblance des noms pheniciens, h6- 

breux, arabes, pour prouver que ce Lokman le Sage pourrait 

fort bien &tre le roi Salomon. Il va plus loin; et, comparant 

toujours les identites, les rapports des noms, les similitudes 

des anecâotes, îl en conclut que ce Salomon, si revere dans 

VOrient pour sa sagesse, son esprit, sa puissance, ses ou- 

vrages, &tait Joseph, fils de Jacob, premier ministre d'Egypte. 

De lă, revenant ă Esope, îl fait un rapprochement fort îng&- 

nieux d'Esope et de Joseph, tous deux râduits ă Vesclavage, 

et faisant prospere» la maison de leu maitre ; tous deur en- 

vi6s, persâcutes et pardonnant â leurs ennemis; tous deux 

voyant en songe leur grandeur future, et sortant d'esclavage 

â Poceasion de ce songe; tous deux excellant dans Part d'in- 

terprăter les choses cachâes; enfin tous deux favoris et mi- 

nistres, Pun du pharaon d&'Egypte, Vautre du roi de Babylone. 

« Mais, sans adopter toutes les opinions de M. Boulanger, 

je me borne ă regarder comme a peu prăâs sâr que ce pretendu 

Esope n'est qu'un nom suppose, sous lequel on repandit dans 

la Grâce des apologues connus longtemps auparavant dans 

VOpient, Tout nous vient de POrient; et c'est la able, sans 

aucun doute, qui a le plus conserve du caractere et de la 

tournure de Vesprit asiatique. Ce goit de paraboles, d'6niemes, 

cette habitude de parler toujours par images, d'envelopper 

L NE en 1722, mort en 1159. Ce îndiscrets ont, aprâs sg mort, dena- 

savant n'a rien publig, et des amis ture ce qu'il avait &crit.
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les prâceptes dun voile qui semble les conserver, durent 
encore en Asie; leurs poătes, leurs philosophes, n'ont jamais 
€crit autrement,. 

— 0ui, lui dis-je, je suis de votre avis sur ce point; mais 
que est le pays de l'Asie que vous regardez comme le berceau 
de la fable? , 

— Lă-dessus, me repondit-il, je me suis fait un petit sys- 
teme qui pourrait bien n'&ire pas plus vrai que tant d'autres; 
mais, comme c'est peu important, je ne men suis pas relus€ 
le plaisir. Voici mes idâes sur origine de la fable : je ne les 
dis guere quă mes amis, parce qu'il n'y a pas grand inconve- 
nient ă se tromper avec eux. 

« Nuile part on ma di soccuper davantage des animaux 
que chez le peuple ou la metempsycose &tâit un dogme reşu. 
Des qu'on a pu croire que notre âme passait apres notre mort 
dans le corps de quelque animal, on n'a rien eu de mieux i 
faire, rien de plus raisonnable, rien de plus consequent, que 
d'6tudier avec soin les mceurs, les habitudes, la facon de vivre 
de ces auimaux şi interessants, puisqu'jls 6tuient â la fois 
pour homme Pavenir et le pass6, puisqu'on voşait toujours 
en eux ses peres, ses enfauts et soi-mâme. 

« De letude des animaux, de la certitude qu'ils ont notre 
âme, on a du passer aisement ă la croyance qu'ils ont un lan- 
gage. Certaines espăces d'oiseaux Vindiquent mâme sans cela. 
Les €tourneaux, les perdrix, les pigeons, les hirondelles, les 
corbeaux, les grues, les poules, une toule d'autres, ne vivent 
jamais que par grandes troupes. D'oă viendrait ce besoin de 
socielă, s'ils n'avaient pas le don de s'entendre? Cette seule 
question dispense d'autres raisonnements qu'on pourrait 
alleguer. | 

« Yoilă donc le dogme de la mnstempsycose, qui, en con- 
duisant naturellement les hommes ă Yattention, ă Lintârât 
pour les animaux, a dii les mener promptement ă la crojance 
qu'ils ont un langage. De lă je ne rois plus qu'un pas ă lin- 
vention de la fable, cest-ă-dire â Pidee de faire parler ceş 
animaux pour les rendre les prâcepteurs des humains. 

« Montaigne a dit: a Que notre sapience apprend des bâtes 
« les plus utiles enseignements aux plus grandes et plus nâ- 
« cessaires parlies de Îa vie. » En effet, sans parler des chiens, 
des chevaux, de plusieurs autres animaux, dont Yattachement, 

„ta bont6, la râsignation, devraient sans cesse faire honte aux
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hommes, je ne veux prendre pour exemple que les mceurs du 
chevreuil, de cet animal si joli, si doux, qui ne vit point en 
sociâte, mais en famille; €pouse toujours, â la manitre des 
Guebres, la seur avec laquelle il vint au monde, avec la- 
quelle il fut €lev&; qui demeure avec sa compagne, prâs de 
son pâre et de sa mâre, jusqu'ă ce que, pâre ă son tour, îl 
aille se consacrer ă Education de ses enfants, leur donnerles 
legons d'amour, d'innocence, de bonheur, qu'il a recues et 
pratiquces, qui passe enfin sa vie entiăre dans les douceurs de 
Vamiti€, dans les jouissances de la nature, et dans cette heu- 
reuse ignorance, cette imprevoyance des maux, cefte 2ncurio- 
sit€ gua, comme dit le bon Montaigne, est un chevet si douz, 
si sain ă reposer une tâle bien faite. 

a Pensez-vos que le premier philosophe qui a pris la 
peine de rapprocher de ces meurs si pures, si douces, nos 
intrigues, nos haines, nos crimes; de comparer avec mon 

chevreuil, allant paisiblement au gagnagei, /homme cache 
derritre un buisson, arme de arc qu'il a invente pour tuer 
de plus loin ses freres, et emplojant ses soins, son adresse, 
ă contrefaire le cri de la mere du chevreuil, afin que son en- 
fant trompe, venant â ce cri qui Vappelie?, regoive une mort 
plus stire des mains du perfide assassin ; pensez-tous, dis-je, 
que ce philosophe n'ait pas aussitât imagint de faire causer 
ensemble les chevreuils pour reprocher ă homme sa barba- 
rie, pour lui dire les vâritâs dures qtie mon philosophe n'au- 
rait pu hasarder sans s'exposer aux effets cruels de lamour- 
propre irrită ? Voilă la fable inventse; et, si vous avez pu me 
suivre dans mon diffus verbiage, vous devez conelure avec 
moi que lapologue a dă naitre dans PInde, et que le premier 
fabulisie fut sărement un brahmane 3. 

« Ica le peu que nous savons de ce beau pays s'aceorde avec 
mon opinion, Les apologues de Bidpai sont le plus ancien 
monument que Lon connaisse dans ce genre; et Bidpai €tait 
un brahmane. Mais comme il vivait sous un roi puissant 
dont il fut le premier ministre, ce qui suppose un peuple 
civilis& des longtemps, il est assez vraisemblable que ses 
fables ne furent pas les premieres. Peut-âtre mâme mest-ce 

1. Pâturage, terre ensemencie oii 2, C'est ainsi qu'on tue les che- 
vont, paiire les apimaux h erbivores Yreuils. . 
des forets, tels que le cert, le daim, 5. Prâtre indien, piibistre de Brah- 
le chevreuil. ma, ja wzineipale givinite de Pinde,
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qu'un recueil des apologues qu'il avait appris ă l'ecole des 
gymnosophistes, dont Vantiquită se perd dans la nuit des 
temps. Ce qu'il y a de str, c'est que ces apologues inâiens, 
parmi lesquels on trouve les Deuz Pigeons, ont 6!6 traduits 
dans toutes les langues de l'Orient, tantât sous le nom de Bid- 
pai ou Pilpai, tantât sous celui de Lokman. is passărent en- 
suite en Grăce sous le titre de Fables a'Esope. Phâdre les fit 
connaitre aux Romains. Aprăs Phâdre, plusieurs Latins, Aphtho- 
niusi, Avien, Gabrias, composârent aussi des fables. D'autres 
fabulistes plus modernes, tels que Faărne, Abstâmius, Camă- 
rarius, en donnărent des recueils, toujours en latin, jusqu'ă 
la fin du seizieme siâele, qu'un nommă llegemon, de Chalon- 
sur-Saone, savisa le premier de faire des fables en vers fran- 
cais2. Cent ans apres, La Fontaine parut; et La Fontaine fit 
oublier toutes les fables passtes, et, je tremble de vous le 
dire, vraisemblablement aussi toutes les fables futures. Ce- 
pendant, M. de La Motte et quelques autres fabulistes trâs- 
estimables de notre temps ont eu, depuis La Fontaine, des 
succes merites, Je ne les juge pas devant vous, parce que ce 
sont vos rivaux ; je me borne ă vous souhaiter de les valoir, 

« Voilă Vhistoire de la fable, telle que je la congois et la sais. 
Je vous 'ai faite pour mon plaisir peut-âtre plus que pour le 
votre. Pardonnez cette digression ă mon âge et ă mon got 
pour l'apologue. » 

A ces mots le vieillard se tut, Je crois qu'il en &tait temps, 
car il commengai! ă se fatiguer. Je le remerciai des instruc- 
tions qu'il m'avait donnâes, et lui demandai la permission de 
lui porter le reciueil de mes fables, pour qu'il voulăt bien re- 
trancher d'une main plus ferme que la mienne celles qu'il 
trouverait trop mauvaises, et m'indiquer les fautes suscep- 
tibles d'âire corrigces dans celles qu'il Jaisserait. Il me le 
promit, me donna rendez-vous ă huit jours de lă. On juge que 
je fus exact ă ce rendez-vous: mais quelle fut ma douleur, 
lorsque, arrivant avec mon manuscrit, jappris ă la porte du 
vieillard qu'il &tait mort de Ia veille! Je le regrettai comme 

1. Aphthonius n'est pas un Latin, âge les trouvăres avaient compost le mais un Grec, aussi bien que Gabrias, Roman de Renari, qui est un recueil qu'il faut nommer Babrius, et dont d'apoiogucs, et que Marie de France, les fables, longtemps perdues ou d&- au xu* sitele, a mis en vers les figurees, ont tă recemment remises fables d'Esope, Bien d'autres versi- en lumiere. . licateurs ont rimă en Frauce d'aprăs 2. Florian ignorait qu'au mojen Esope, avant Philibert Ilegemon.
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un bienfaiteur, car il Paurait 6t€, et c'est la mâme chose. Je 
ne me sentis pas le courage de corriger sans lui mes apolo- 
gues, encore moins celui d'en retrancher ; et, prive de conseil, 

de guide, precisement ă Pinstant ou Pon m'avait fait sentir 
combien j'en avais besoin, pour me a6livrer du soin fatigant 
de songer sans cesse â mes fables, je pris le parti de les im- 
primer. ('est ă present au public ă faire office du vieillard : 
peut-âtre trouverai-je en lui moins de politesse, mais il trou- 
vera dans moi la mâme docilite
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1. — LA FABLE ET LA VERITE 

La Verite toute nue 
Sortit un jour de son puitsi, 

Ses attraits par le temps 6taient un peu detruits, 
Jeune et vicux fuyaient â sa vue2 

1. Les aneiens placaient au fond d'un puits le săjour de la Verilă, qri sy 
&tait refugiee” loin des homrnes qui la maliraifaient, , 

2. Co vers est inauvais : jeune et vieuz, au singulier, ne peut pas repre- 
senter les jeunes gens et les vieillards fuyant tousă la vue deja Verite; ii 
aurait fallu dire ; . 

Jeunes et vieux, tous fuyaient ă sa vue,
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La pauvre Verite restail lă morfondue, 
Sans trouver un asile ot pouvoir habiter?, 

A ses yeux vient se presenter 
La Fable richement vâtue, 
Portant plumes et diamants, 
La plupart faux, mais tres-brillants. 
« Eh! vous voilă! bonjour, dil-elle : 

Que faites-vous ici seule sur un chemin? » 
La Verit€ râpond : « Vous le voyez, je găle ; 

Aux passants je demande en vain 
De me donner une retraite ; . 

Je leur fais peur ă tous. H6las| je le vois bien 
Vieille femme n'ohtient plus rien. 
—. Vous tes pourtant ma cadette, 
Dit la Fable, et, sans vanită, 
Partout je suis fort bien regue 
Mais aussi, dame Verite, 
Pourquoi vous montrer toute nue? 

Cela w'est pas adroit. Tenez, arrangeons-nous, 
Qu'un mâme interât nous rassemble : 

Venez sous mon manteav, nous marcherons ensemble. 
Chez le sage, ă cause de vous, ! 
Je ne serai point rebutâe; 
A cause de moi, chez les fous 
Vous ne serez point maltraitse, 

Servant par ce moyen chacun selon son gotit, 
Grâce ă votre raison et grăce ă ma folie, 

Vous verrez, ma sceur, que partout 
Nous passerons de compagnie?. » 

  

(1, — LE BQEUF, LE CHEVAL ET L'ANE 

Un boeuf, un baudet, un cheval, 
Se disputaient la preseance. 

Un haudet | direz-vous, tant d'orgueil lui sied mal. 
A qui lorguei! sied-il, et qui de nous ne pense 
Valoir ceux que le rang, les talents, la naissance, 

Elăvent au-dessus de nous? . 

1 Habiter n'est pas le mot propre: sabriter convendrait mieux ; la Vârite 
cherche, non pas un logement, mais un abri. 

2, Florian met ici en action ces vers deLa Fontaine (liv. VI, fablen v.5:) 

Une Morale nue apporte de l'ennui: , 
Le Conte fait passer le precepte avec lui,
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Le boeuf, d'un ton modeste et doux, 
Ailâguait ses nombreux services, 
Sa force, sa docilite; 

Le coursier, sa valeur, ses nobles exercices ; 
Et Vâne son utilitâ. 

a Prenons, dit le cheval, les hommes pour arbitres : 
En voici venir trois; exposons-leur nos titres. 
Si deux sont d'un avis, le procâs est jugă, » 
Les trois hommes venus, notre boul est charge 
D'âtre le rapporteur ; îl explique Paffaire, 

Et demande le jugement. 
Un des juges choisis, maquignon bas-normand, 

Crie aussilât : « La chose est claire, 
Le cheval a gagn6. — Non pas, mon cher confrere, 
Dit le second jugeur 1; c'€tait un gros meunier; 

L'âne doit marcher le premier : 
Tout autre avis serait d'une injustice extr&me 

— Oh! que nenni, dit le troisieme, 
Fermier de sa paroisse et riche laboureur, 

Au bceuf appartient cet honneur. 
— Quoil reprend le coursier ecumant de colere, 
Yotre avis n'est dicte€ que par votre interât? 
— Eh mais! dit le Normand, par qui donc, sil vous plait2? 

N'est-ce pas le code ordinaire? » 

  

WI). — LE ROI ET LES DEUX BERGERS 

Certain monarque un jour dăplorait sa 'misere, 
Et se lamentait d'âtre roi: 

« Quei penible metier! disait-il; sur la terre 
Est-il un seul morte! contredit comme moi? 
Je voudrais vivre en paix, on me force ă la guerre; 
Je châris mes sujets, et je meis des impâts; 
Yaime la verite, l'on me trompe sans cesse; 

Mon peuple est accable de maux, 
Je suis consume de tristesse : 
Partout je cherche des avis, 

Je prends tous les moyens, inutile est ma peine5 ; 

1. Jugeur peut se dire d'un juge donnă la prâference au cheval, de- 
sans jugement. C'est un mot de vrait abonder dans son sens et s'irri- 
raillerie et presque d'injure. ter avec lui contre lese autres +4- 

2. La răponse est bien d'un Nor- eurs. - 
mand: mais ici le maquignon, ui a 3. Inversion foreâe.
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Plus j'en faisi, moins je r&ussis. » Notre monarque alors apercoit dans la plaine Un troupeau de moutons maigres, de pres tondus, Des brebis sans agneaux, des agneaux sans leurs măres, Disperses, bâlants, &perdus, 
Et des bdliers sans force errant dans les bruyăres, Leur conducteur Guiliot allait, venait, courait. Tanlât â ce mouton qui gagne la forât, 
Tanti ă cet agneau qui demeure derritre, 

Puis ă sa brebis la plus chăre; 
Et, tandis qu'il est d'un câte, . Un loup prend un mouton qu'il emporte bien vite; Le berger court, Vagneau qui quitte 
Par une louve est emporte. 
Guillot tout haletant S'arrâte, 

= atrache les cheveux, ne sait plus ou courir; 
Et, de son poing frappant sa tâte, 
II demande au ciel de mourit, 
« Voilă bien ma fidele image 

Seria le monargue; et les pauvres bergers, Comme nous autres rois entoures de dangers, 
Nont pas un plus doux esclavage : 

Cela console un peu. > Comme il disait ces mots, II decouvre en un pre le plus beau des troupeaux, Des moutons gras, nombreux, pouvant marcher ă peine, Tant leur riche toison les gâne 2, 
Des bâlieys grands et fiers, tous en ordre paissants, Des brebis îl&chissant sous le poids de la laine, 

Et de qui la mamelle pleine 
Fait accourir de loin les agneaux bondissants. Leur berger, mollement &tendu sous un hâtre, 

Faisait des vers pour son Iris, 
Les chantait doucement aux &chos attendris, 
Et puis repâtait Pair sur son hautbois champâtre 5. e roi tout 6tonnă aisait : a Ce beau troupeau Sera bientât dâtruit; les loups ne craignent gutre es pasteurs amoureux qui chantent leur bergtre; 

1. Plus je fais d'efforts. AR NR 2 L'idee de gene n'est pas ă sa place dans une description dostinte ă peindre i'abondance et la prosptrită, Florian exprime mieux sa penste deux vers plus loin lorsqu'il dit : 

Des brebis (lâchissant sous :e poids de eur iaine. 
Mais pourquoi dire deux fois Ja mâme chose ? 3. Souvenir de la premitre €egiogue de Virgile ; 

Tilyre, tu patul recubans sub tegmine fagi, ete. 
Ces sourenirs sont rares dans Florian.
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On les &carte mal avec un chalumeau. 

Ah ! comme je rirais!.., » Dans Vinstant le loup passe, 

Comme pour lui faire plaisir ; 
Mais ă peine il parait, que, promptă le saisir, 

Un chien s'6lance et le terrasse,. 
Au bruit qu'ils font en combattant, 

Deux moutons effrayes s'&cartent dans ia plaine : 

Un autre chien part, les ramâne, 

EL pour râtablir Pordre i! suffit d'un instant. 

Le berger voyait tout, couchă dessus! Pherbette, 

Et ne quittait pas sa muselte. 
Alors le roi presque en courroux 

Lui dit: « Comment fais-tu? Les bois sont pleins de loups, 

Tes moutons gras et beaux sont au nombre de mille, 

Et, sans en tre moins tranquille, 

Dans cet heureuz &tat toi seul tu les maintiens! 

— Sire, dit le berger, la chose est fort facile ; 

Tout mon secret consiste ă choisir de bons chiens* 

  

IN. — LES DEUX VOYAGELRS 

Le compâre Thomas et son ami Lubin . 

Allaient ă pied tous deux ă la ville prochaine. 

Thomas trouve sur son chemin 

Une bourse de louis pleine; . 
II Pempoche aussitât. Lubin, d'un air content, 

Lui dit : « Pour nousla bonne aubainesl 

— Non, rpond Thomas froidement : 

Pour nous n'est pas bien dit; pour moi, c'est different. » 

Lubin ne souifle plus : mais, en quittant ia plaine, 

js trouveni. des voleurs caches au bois voisin. 

Thomas tremblant, et. non sans cause, 

Dit : a Nous sommes perdusi — Non, lui r&pond Lubin . 

Nous n'est pas le vai mot; mais toi, c'est autre chose. » 

Cela dit, îl sechappe ă travers les taillis. 

1. Dessus a &t& primitivement une | a fait venir. lui-mâme  d'advena, 

pregosilion. Les grammairiens en ctranger; mais cette âtymologie est 

ont fait un adverbe. Le pote parle tr&s-douteuse, et signifie au propre, 

îci la langue de La Fontaine. la succession d'un &lranger, qui, dans 

9, Il est facile de voir que le ber- le droit ancien, revengit au tiesor 

ger conseille au roi de choisir de bublic. Au figur&,.ce mât signifie une 

bons ministres. banne rencontre, sur laquelle on ne 

5, Aubaine vient daubain, qu'on comptait pas.
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Inmobile de peur, Thomas est bientât pris ; 
II tire la bourse et la donne. 

Qui ne songe qu'ă soi quand la fortune est bonne, 
Dans le malheur n'a point d'amis. 

  

  

V. — LES SERINS ET LE CHARDONNERET 

Un amateur d'oiseaux avait, en grand secret, 
Parmi les ceufs d'une serine 
Glisse P'oeuf d'un chardonneret. 

La măre des serins, bien plus tendre que fine, 
Ne s'en apergut point, et couva comme sien 

Cet euf, qui dans peu vint ă bien. 
Le petit &tranger, sorli de sa coquille, . 
Des deux €poux trompes regoit les tendres soins, 

Par eux trait ni plus ni moins 
Que sil 6tait de la famille. 

Couchă dans le duvet, il dort le long du jour 
A câte des serins dont il se croit le frere, 

Recoit la becqutc ă son tour, 
Et repose la nuit sous Vaile de la măre, 
Chaque oisillon grandit, et, devenant oiseau, 

D'un briliant plumage s'habille; 
le chardonneret seul ne devient point jonquille:, 
Et ne s'en croit pas moins des serins le plus beau. 

Ses fieres pensent tout de mâme . 
Douce erreur qui toujours fait voir Lobjet qu'on aime, 

Ressemblant ă nous trait pour trait! 
Jaloux de son bonheur, un vieux chardonneret 

1. Ne prit pas ia couleur de la dont la fleur est Jaune, comme le ptu- 
ionquille. La jonquille est une plante mage du serin.



  

FABLE YV. 7 

Vient lui dire : «Îl est temps enfin de vous connaitre ; 

Ceux pour qui vous avez de si doux sentiments 

Ne sont point du tout vos parents. 

“Cest d'un chardonneret que le sort vous fit naitre, 

Vous ne fâtes jamais serin : regardez-vous, 

Vous avez le corps fauve et la tâte €carlate, 

Le bec... — Oui, dit Voiseau, j'ai ce quiil vous plaira, 

Mais je mai point une âme ingerate, 

Et mon cceur toujours chârira 

Ceux qui soignârent mon enfance. 

Si mon plumage au leur ne ressemble pas bien, 

Yen suis fâch&; mais leur coeur et le mien 

Ont une grande ressemblance. 

Vous prâtendez prouver que je ne leur suis rien, 

Leurs soins me prouvent le contraire : 

Rien n'est vrai comme ce qu'on sent!. 

Pour un oiseau reconnaissânt 

Un bienfaiteur est plus qu'un pâre?. > 

  

VI, — LE CHAT ET LE MIROIR 

Phitosophes hardis, qui passez votre vie 

A vouloir expliquer ce qu on wexplique pas, 

Daignez €couter, je vous prie, 

Ce trait du plus sage des chats. 

Sur une table de toiletie 

Ce chat apercut un miroir; 

ÎL y saute, regarde, et d'abord pense voir 

Un de ses trăres qui le guette. 

Notre chat veut le joinâre, îl se trouve arrete. 

Surpris, il juge alors la glace transparente, 

Et passe de lautre câte, 

Xe trouve rien, revient, et le chat se presente: ; 

VI refl&chit un peu : de peur que Panimal, 

Tandis qu'il fait le tour, ne sorte, 

Sur le haut du miroir îl se metă cheval, 

Une patte par-ci, Pautre par-lă ; de sorte 

1. On prendrait volontiers ce Vers ves une maxime gentrale. 

pour un vers de Lamothe, tant il est 3, Se prâsente est ui mot bien lan- 

dur et prosaique. . guissant pour exprimer te retour sb- 

2. ÎI 'ne faudrait pas faire de ce bit de Pimage
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Qu'il puisse partout le saisir. Alors, croyant bien le tenir, Doucement vers la glace il incline la tete, Apergoit une oreille, et puis deux... A instant, A droite, â gauche, il va jetant Sa griffe quiil tient toute preâte :; Naisil perd l'eEquilibre, il tombe et n'a rien pris. Alors, sans davantage attendre, Sans chercher Plus longtemps ce qu'il ne peut comprenâre, laisse le miroir et retourne aux souris, « Que m'importe, dit-il, de percer ce mystere? : ne chose que notre esprit, Apr&s un long travail, n'entend ni ne saisit, Ne nous est jamais necessaire. » 

ÎI 
2 

VII. — LA CARPE EŢ LES CARPILLONS 

« Prenez garde, mes fils, câtoyez moins le bord, Suivez le tonă de la rivi&re; Craignez la ligne meurtriere, Ou V'spervieri plus dangereux encor. p C'est ainsi que parlait une carpe de Seine A de jeunes poissons qui VeEcoutaient â peine. C'etait au mois d'awril : les neiges, les glagons, Fondus par les zephyrs, descendaient des montagnes; Le fleuve enfie par eux S'Elâve â gros bouillons, Et deborde dans les campagnes, « Ahl ah! criaient les carpillons, Qu'en dis-tu, Carpe radoteuse ? Crains-tu pour nous les hamecons ? Nous voilă citoyens de la mer Orageuse; Regarde : on ne voiţ plus que les eaux et le ciel; Les arbres sont caches sous Vonde; Nous sommes les maitres du monde, C'est le dâluge universel?. — Ne croyez pas cela, repond la vieilțe măre, Pour que Veau se retire il ne faut qu'un instant : 

1. Espăce de filet dont Vouverture est bordte de lomb, et qui, lanc& dans 
Peau, descend au fond avec la rapidite d'un oiseau de proie. 2. Ges caepillons sont Sloquents et enthousiastes ă 1: maniere du jeune Rat "ecrie au sortir de sa case : 

Yoilă les Apennins et voici le Caucasa.



PABLE VII. 9 

Ne vous €loignez point, et, de peur d'accident, 

Suivez, suivez toujours le fond de la riviăre. 

— Bah! disent les poissons, tu repătes toujours 

M&mes discours. 
Adieu, nous allons voir notre nouveau domaine. » 

Parlant ainsi, nos €tourdis 
Sortent tous du lit de la Seine, 

Et Sen vont dans les eaux qui couvrent le pays. 
Qwarriva-t-il? Les eaux se retirărent, 

Et les carpillons demeurerent; 

Bientât ils furent pris, 
Et frits. 

Pourquoi quiltaient-ils la rivitre? 
Pourquoi ? Je le sais trop, hâlas ! 

Cest qu'on se croit toujours plus sage que sa mere; 
C'est qu:on veut sortir de sa sphere; 

Cest que... c'est que... Je ne finirais pas. 

VII, — LE CALIFE? 

Autrefois dans Bagdad le calife Almamon 

Fit bătiv un palais plus beau, plus magnifique 
Que ne le fut jamais celui de Salomon 2. 
Cent colonnes d'albâtre en formaient le portique, 
Vor, le jaspe, Pazur, dâcoraient le parvis; 
Dans les appartements embellis de sculpture, 
Sous des lambris de câdre, on voyait râunis 
Et les tresors du luxe et ceux de la nature, 

Les fleurs, les diamants, les parfums, la verdure, 

Les myrtes odovants, les chefs-d'ceuvre de lart, 

Et les fontaines jaillissantes 
Roulant leurs ondes bondissantes5 
A câtă des lits de brocart. 

Prâs de ce beau palais, juste devantâ Pentree, 

4. Cahfe, c'est Ie nom des sauve- 5. Les fontaines jaillissantes, ou 

rains de Bagdad, qui fut, pendant jets d'eau, alimentent des bassins, 

cinq si&cles, la capitale de Pempire eiles ne roulent pas « des ondes bon- 

arabe; de arabe chalifa, succes- dissantes », comme les cascades. Celte 

seur fde Mahomet). description pompeuse est inexacte. 

3. Le temple de Salomon, ă Jerusa- 4. Juste -devani est trop familier et 

lem, est plus câlâbre que son pulais. manque d'elegance,
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Une &troite chaumiăre, antique et dlabree, 
D'un pauvre tisserand &tait Phumble reduit. 

Lă, content du petit produit 
D'un grand travail, sans detie et sans soucis pânibles, 

Le bon vieillard, libre, oublie, 
Coulait des jours doux et paisibles, 
Point envieux, point envi€. 
j'ai dâjă dit que sa retraite 
Masquait ie devant du palais. 

Le vizir veut d'abord, sans forme de proces, 
Qu'on abatte la maisonneite; 

Mais le calife veut que d'abord? on Pachete, 
II fallut obăir : on va chez Pouvrier, 
On lui porte de Por. e Non, gardez votre somme, 

Repond Goucement le pauvre homme; 
Je n'ai besoin de rien avec mon atelier : 
Et, quant ă ma maison, je ne puis m'en defaire; 
C'est li que je suis n6, c'est IA qu'est mort mon pere5, 

Je prelends y mourir aussi. 
Le calife, sil veut, peut me chasser d'ici ; 

Îl peut dâtruire ma chaumiâre : 
Mais, s'il le fait, il me verra 

Venir, chaque matin, sur la derniăre pierre 
M'asseoir et pleurer ma mistre : 

Je connais Almamon, son coeur en g&mira. » 
Cet insolent discours excita la colere 
Du vizir, qui vovlait punir ce tâmerzire 
Et sur-le-champ raser sa châtive maison, 

Mais le calife lui dit : « Non, 
Y'ordonne qu'ă mes frais elle soit repare ; 

Ma gloire lient ă sa dure : 
de veux que nos neveux, en la considerant, 
Y tronvent de mon r&gne un monument auguste; 
En voyantle palais, ils diront: Il fut grand; 
En voyant la chaumiăre, its diront : II fuu juste, » 

2 

1. Penibles est une pithăte redondante aprăs S0ucis, On peut en dire autant de paisibles aprăs douz. Ces mots mis pour la rime s'appellent cheviiles. 2. D'abord se trouve deux vers plus haut. Cette râpetilion est une negligence qui găte ca passage. , 
Ă „3 Le meunier de Suns-Souci, qui veut garder son moulin, repond de mâme ă Frederic, dans le conte d'Andrieux : 

Mon vieux pere y mourut, mon fils vient de nailre; C'est mon Potsdam ă moi. »



FADLE IX Li 

  

1X, — LA MORT 

La Mort, reine du monde, assembla, certain jour, 

Dans les enfers toule sa cour ; 

Elle voulait choisir un bon premier ministre, 

Qui rendit ses Etats encor plus florissants. 

Pour remplir cet eraploi sinistre, 

Du fond du noir Tariare avancent ă pas Jents 

La Fi&vre, la Goutte et la Gueirei. 

C'âtaient trois sujets excellents; 

Tout Penfer et toute la terre 

Rendaient justice ă leurs taienls. 

La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 

On ne pouvait nier quelle n'eât du mările, 

Nul n'osait lui rien disputer, 

Lorsque d'un Mâdecin arviva la visite ; 

Et Yon ne sut alors qui devait lemporter : 

La Mort mâme ctait en balance. 

Mais les Vices etant venus, 

Dâs ce moment la Mort n'hssita plus : 

Elle choisit VIntempârance. 

'. La Fitvre et la Gontte ont leurs | on ne se reprăsente pas la Gusrre 

raisons pour aller lentement, mais marchant ainsi â pas lents-
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X. — LES DEUX JARDINIERS 

Deux freres jardiniers ayaient par hâritage Un jardin dont chacun cultivait la moiti€ : Lies d'une €troite amiti€, 
Ensemble ils faisaient leur menage. L'un d'eux, appelă ] ean, bel esprit, beau parleur, Se croşait un trâs-grand docteur ; 
Et monsieun Jean passait sa vie A lire Palmanach, â regarder le temps 
Et la girouette et les vents, 

Bientât, donnant P'essor ă son rare genie, Il voulut decouvrir comment d'un pois tout seul Des milliers de pois peuvent sortir si vitei; Pourquoi la graine du tilleul, 
Qui produit un grand arbre, est pourtant plus petite Que la fâve, qui meurt ă deux pieds du terrain *; Enfin par que] secret mystere 
Cette făve, qu'on s&me au hazard sur la terre, Sait se retourner dans son sein, Place en bas sa racine et pousse en haut sa tige. Tandis qu'il râve et qu'il s'afflige 
De ne point penstrer ces importants secrets, II m'arrose point son maraisă; 

Ses €pinards et sa laitue 
Sachent sur pied; le vent du nord lui tue Ses figuiers qu'il ne couvre pas. Point de fruits au marche, point d'argent dans la bourse; Et le pauvre docteur, avec ses almanachs, . Na que son frăre pour ressource, 

Celui-ci, dăs le grana matin, 
Travaillait en chantant quelque joyeux refrain, B&chait, arrosait tout, du pâcher â j'oseille. Sur ce qu'il ignorait sans vouloir discourir 4, Il semait bonnement pour pouvoir recueillir. Aussi dans son terrain tout venait â merveille, II avait des 6cus, des fruits et du plaisir 5, 

1. Ce vers est faux. Milliers ne 4. Tuversron forcee, eompte que pour deux: syllabes. 5, Ces trois mots ne sont pas dans 2. Terrain n'est pas le mot juste, leur ordre naturel, les deus devaient il fallait le sol ou ia terre, vene apres le plaisîr et les frujts qui 3, Ua marais, jardin potager cul- naissent du travail; les fruits arat- live par un maratcher, nent l'argent,



FABLE X. 15 

Ce fut lui qui nourrit son frere; 

EL quand monsieur Jean tout surpris 

S'en vint lui demander comment il savait faire - 

« Mon ami, lui dit-il, voici tout le mystăre : 
Je travaille, et tu râflechis$; 
Lequel rapporte davantage? 
Tu te tourmentes, je jouis; 

Qui de nous deux est le plus sage? » 

  

XI. — LE GHIEN ET LE CHAT 

Un chien vendu par son maiire 
Brisa sa chaine, et revint 
Au logis qui le vit naitre. 
Jugez de ce qviil devint, 
Lorsque, pour prix de son zăle, 
11 fut de cette maison 
Peconduit par le bâton 
Vers sa demeure nouvelle. 
Un vieux chat, son compagnon, 
Voyant sa surprise extreme, 
En passant lui dit ce mot : 
« Tu croyais done, pauvre sot, 
Que est pour nous qu'on nous aime?! » 

  

XII. — LE VACHEE ET LE GARDE-CHASSE 

Colin gardait un jour Jes vaches de son păre; 

Colin mavait pas de bergere, 

Et vennuşait touL seul. Le garde sort du bois; 

a Depuis Paube, dit-il, je cours dans cette plaine 

Aprâs un vieux chevreuil que jai manqu& deux fois, 

Et qui m'a mis tout hors d'haleine. 

— 1] vient de passer par lă-bas, 
Lui râpondit Colin; mais, si vous €tes las, 

4. L'opposilion du travail et de la 2. Cette fable est une Epigramme 

râilexion n'est pas juste, On peut et dont il ne faut pas fadre une maxime 

măme on doit tout ensemble iravail- genârale. ÎI y a des amities since 

ler et răilechir, ves.
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Reposez-vous, gardez mes vaches ă ma place, Et j'irai faire votre chasse, 
Je reponds du chevreuil. — Ma foi, je le veux bien; Tiens, voilă mon fusil, prends avec foi mon chien, Va le tuer. » Colin s'apprâte, 
S'arine, appelle Sultan. Sultan, quoiqu'ă regrst, Court, avec lui dans la forât. 
Le chien bat les buissons ; il va, vient, sent, arrâte; Et voilă le chevreuil.... Colin impatient 

Tire aussitât, manque la bâte, 
Et blesse le pauvre Sultan. 
A la suite du chien qui crie, 
Colin revient ă la prairie. 
Îl trouve le garde ronflant: 

De vaches point ; elles &taient volses. Le malheureux Colin, S'arrachaut les cheveuxt, Parcourt en g&missant les monts et les vallces. Il ne voit rien. Le soir, sans vaches, tout honteux, 
Colin retourne chez son pere, 
Et lui conte en tremblant Vaffaive. Celui-ci, saisissant un bâton de cormier, Corrige son cher fils de sas folles idâes, 
Puis lui dit : « Chacun son metiex, 
Les vaches seront bien gardâes. p 

Ra NOII INI II 

XII), — LA COQUETTE ET L'ABEILLE 

Chloe, jeune, jolie, et surtout fort coquatte, 
Tous les matins, en se levant, 

Se mettait au travail, jentends ă sa toilette ; 
Et lă, souriant, minaudant, 

Elle disait ă son cher confident? 
Les peines, les plaisirs, les projets de son âme Une abeille etourdie arrive en bourdonnant, 
« Au secours ! au secours! crie aussitât la dame . 
Venez, Lise, Marton, accourez promptement ; 
Chassez ce monstre ail€. » Le monstre insolemment 

Aux l&vres de Chloe se pose. 
Chlo€ s'&vanouit, et Marton en fureur 

Saisit l'abeille et se dispose 
A VEcraser. a Helas | lui dit avec douceur 

£. Image vulgaire et locution triviale. * 2. Son miroir



  

FABLE XII. 15 

(insecte malheureux, pardonnez mon evreur » 

La bouche de Chloe me semblait une rose, 

EL jai ceru... » Ce seul motă Chlo€ rend ses senst. 

a Faisons grâce, dit-elle, ă son aveu sincere. 

D'ailleurs sa piqire est leg&re; 

Depuis qw'elle te parle, ă peineje la sens?. > 

Que ne fait-on passer avec un peu d'encens? 

  

  

XIV. — WELEPHANT BLANC 

Dans certains pays de Asie 
On râvăre les elephants, 

Surtout les blancs. 
Un palais est leur &curie, 
On les sert dans des vases d'or; 

'Tout homme ă leur aspect sincline vers la terre, 

Et les peuples se font la guerre 

Pour s'enlever ce beau tresor. 
Un de ces €l&phants, grand penseur, bonne tâte, 

Youlut savoir un jour d'un de ses conducteurs 

Ce qui lui valait tant d'honneurs, . 

Puisque au fond, comme un autre, il n'ctait qu'une bite. 

a Ah! r&pond le cornacă, c'est trop Whumilite ; 
Von connait votre dignits, 

Et toute PInde sait qu'au sortir de la vie 

4. Pour entendre ce mot îl fallait 
que Ciiloă eât garde l'ouie, qui est 
Un sens, L'âranouissement qui per- 
met ă Chioc de saisir des paroles 
d'abeille devait âtre bien lâger. 

2, Ce vers est Joli; mais la gram- 
maire doit y trouver une amphibo- 

logie; elle se rapporte ă labeille et 
je pronom la ă pigiire. Graminatica- 

lement, c'est la piyure qui parle et 

qui est sentie, Maudite graminaire ! 

3. Cornac; c'est ie pom donne dans 
les Indes au condutteur d'un 6l€- 

phant
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Les âmes des hâros qua cheris la patrie 
S'en vont habiter quelque temps 
Dans les corps des €l&phants blanes. Nos talapoinst Pont dit, ainsi la chose est sâre, — Quoi! vous nous croyez des heros? — Sans doute. — Et sans cela nous serions en repos, Jouissant dans les bois des biens de la nature? — 0ui,. seigneur. — Mon ami, laisse-moi done partir, Car on t'a trompe, je tassure; 
Et, si tu veux y reflechir, 
Tu verras bientât Vimposture : 
Nous sommes fiers et caressants ; 
Modâres quoique tout-puissants ; 
On ne nous voit point faire injure 

A plus faible que nous; Pamour dans notre cieur Recoit des lois de la pudeur; 
Malgr€ la faveur ou nous sommes, Les honneurs n'ont jamais alter€ nos vertus : Queiles preuves faut-il de plus? 
Comment nous croyez-vous des hommes? » 

a OI 

XV. — LE LIERRE ET LE THYmM: 

« Que je tc plains, petite plante! 
Disait un jour le lievre au thym : 
Toujours ramperă, c'est ton destin, 
Ta tige chetive et tremblante 

Sort ă peine de terre, et la mienne dans air, Unie au châne altier que chrit Jupiter, 
S'elance avec lui dans la nue, 

— Îl estvrai, it le thym, ta hauteur mvest connue, Je ne puis sur ce point disputer avec toi : 
Mais je me soutiens par moi-mâme; Et sans cet arbre, appui de ta faiblesse extreme, Tu ramperais 4 plus bas que moi. » 

Traducteu»s, editeurs, faiseurs de commenţaires, 

- „4. Talapoitis, espăce de moines 1n- îl s'6lăve pen, mais toujours de- diens. 
bout, 2. uite d'une fable d'iriarte, qui 3. Lelierre en selevant ne cesse- a pour titre le Thym et la Parittaire, pas de ramper. Il grimpe, et grimper 3. Le thym ne rampe ni ne Srimpe; C'est ramper verticalement,



FABLE V. 1 

Qui nous parlez toujours de grec ou de latin 
Dans vos discours prâliminaires, 
Relenez ce que dit le thym. 

  

XVI, — LE CHAT ET LA LUNETTE 

| 
| 

| 
| 

| 

Un chat sauvage et grand chasseur 

S'etablit, pour faire bombance, 

Dans le pare Gun jeune seigneur 

0u lapins et perdrix €taient en abondance. 

Lă ce nouveau Nemrod ?, la nuit comme le jour, 

A la course, ă Paffât Agalement habile, 

Poursuivait, attendait, immolait tour ă tour 

Et quadrupăde e! volatile 

Les gardes €piaient linsolent braconnier : 

Mais, dans le fort du bois cache pres dun terrier, 

Le drâle troinpait leur adresse. 

Cependant il craiguait d'âtre pris a la în, 

Et se plaignait que la vieillesse 

Lui rendit Poil moins sâr, raoins fin. 

Ce penser lui causait souvent de la twistesse, 

Lorsque un jour il rencontre un petit tuyau noir, 

Garni par ses deux bouts de deux glaces bien neltes : 

C'etait une de ces lunettes 

Faites pour LOpera, que, par hasard, un soir, 

Le maitre avait perdue en ce lieu solitaire. 
Le chat d'abord la considere, 

La touche de sa griffe, et de Vextremit€ 

La tait ă petits coups rouler sur le câtâ, 

Court aprăs, en saisit, Vagite, la remue, 
Btonnă que rien n'en sortit 

Il Sawse ă la tin W'appliquer ă sa vue 

Le verre d'un des bouts, c'&tait le plus petit. 

tors il apergoit sous la verte coudrette 

Un lapin que ses yeux tout seuls ne voşaient pas. 

a Ah! quei trâcor! » dit-il en servant sa lunete, 

courant au lapin qu'il croit ă quatre pas. 

i Mais il entend du bruit; îl reprend sa machine, 

' S'en sert par Pautre bout, et voit dans le lointain 

  

   

    

   

    

1.1 est certain que Vauleur d'un 
bon petit livre vaut mieuy gpite Lau- 
teur d'un gros commeattite. “afP i 

2, La Bible qualitie, Nemrod, 1e 
e d Assyrie, de    

   
oyaume! : 
evant le Seigneur, 

8
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Le garde qui vers lui chemine. 
Presse par la peur, par la faim, 
Il veste un moment incertain, 

Hâsite, reflechit, puis de nouveau regzarde » 
Mais toujours le gros bout lui montre loin le garde, 
Et le petit tout pres lui fait voir le lapin £, 
Croyant avoir le temps, il va manger la bâte; 
Le garde est ă vingt pas, qui vous Vajuste au front, 

Lui met deux balles dans la tâte, 
Et de sa peau fait un manchon. 

Chacun de nous a sa lunette, 
Qwiil retourne suivant Pobjet 
On voit lă-bas ce qui deplait, 
On voit ici ce qu'on souhaite, 

  

XVII. — LE JEUNE HOMME ET LE VIEILLARD 

« De grâce, apprenez-moi comment Pon fait fortune, 
Demandait ă son pere un jeune ambitieux. | 
— N est, dit le vieillard, un chemin glorieux : 
C'est de se rendre utile ă la cause commune, 
De prodiguer ses jours, ses veilles, ses talents, 

Au service dela patrie. 
— Oh! trop penibie est cette vie; 
Je veux des moyens moins brillants. 

— en est de plus stirs, Vintrigue... — Elle est trop vile ; 
Sans vice et sans travail je voudrais m'enrichir. 

— Eh bien sois un simple imbecile, 
Ven ai vu beaucoup reussir 2, » 

1. On ne voit pas pourquoi ce chat prend toujours le gros bout pour 
lorgner le garde et le petit bout pour le lapin. Cette nouveile manceuvre est 
inutile et invraisemblabie, et il suftisait de la premiere pour amener la mo- 
ralită, qui est juste etpiquante, . .. 

2. Cei apologue est encore une &pigramme, dans le sens de ce vers du 
satirique Gilberi + a 

S'ilmedt &tâ qu'un sot, il aurait prosperă, 

"e uy - 
: .



PABLE XVILI. 19 

  

XVII. — LA TAUPE ET LES LAPINS! 

Chacun de nous souvent connait bien ses defauis ; 
En convenir, c'est autre chose : 

On aime mieux souffrir de văritables maux, 

Que d'avouer quw'ils en sont cause 2, 

Je me souviens, ă ce sujet, 

D'avoir €te tâmoin d'un fait 

Fort &tonnant et difficile ă croire; 
Mais je Vai vu : voici Lhuistoire. 

Pres d'un bois, le soir, ă lecart, 
Dans une superbe prairie, 

Des lapins s'amusaient, sur Y'herbette fleurie, 

A jouer au colin-maillard. 

Des lapins! direz-vous, la chose est impossible. 

Rien n'est plus vrai pourtant : une feuille flexible 

Sur les yeux de lun d'eux en bandeau sappliquait, 

Et puis sous le cou se houait . 
Un instant en faisait Vaffaire. 

Celui que ce ruban privait de la lumi6re 

Se placait au milieu; les autres alentou» 

Sautaient, dansaient, faisaient merveilles, 

S'eloignaient, venaient tour ă tour 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 

Le pauvre aveugle alors, se retournant soudain, 

Sans craindre pot au noiră, jette au hasard la pati, 

Mais la troupe &chappe ă la hâte $, 

[l ne prend que du vent, il se tourmente en vain, 

ÎL y sera jusqu'ă demain. 
Une taupe assez &tourdie, 

Qui sous terre entenidit ce bruit, 
Sort aussitât de son râduit 
Et se mâle dans la partie 
Vous jugez que, n'y voyant pas, 
Elle jut prise au premier pas. 

« Messieurs, dit un lapin, ce serait conscience, 

4. Fable imite du pozte espagnol jeu oă on r:sque de se salir la main, 

Triarte. +, Hâle ne rime pas avec palle, 

„2. Ils se rapporte ă defauls ; le sens mais rimerait fort bien avec pâle, 

Vindique, mais la phrase n'est pas Meme en f;anţais il faut savoir dis- 

bien construite. , tinguer les longucs d'avec les br&- 

3, Expression proverbiale tirce d'un ves;
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Et la justice veut qu'ă notre pauvre sur 
Nous fassions un peu de faveur; 
Elle est sans yeux et sans dâfense ; 

Ainsi je suis d'avis,., — Non, repond avec feu 
La taupe, je suis prise, et prise de bon jeu; 
Mettez-moi le bandeau. — Tres-volontiers, ma châre; 
Le voici : mais je crois qu'il n'est pas nâcessaire 

Que nous serrions le nud bien fort. 
-— Pardonnez-moi, monsieur, reprit-elle en colăre, 
Serrez bien, car j'y vois... Serrez, j'y vois encor. » 

  

  

XIX. — LE ROSSIGNOL ET LE PRINCE 

Un Jeune prince, avec son gourerneur, 
Se promenait dans un bocage, 
Et Sennuşait, suivant usage 1; 
C'est le profit de la grandeur, 
Un rossignol chantait sous le feuillage : 

be prince Papercoit et le trouve charmant; 
&t, comme il €tait prince, il veut, daus le moment, 

Vattraper et le mettre en caze. . 
Mais pour te prenăre il fait du bruit, 

Et Poiseau fuit. 

1. L'usage de qui? Des princes, | prinier, On ne Papprend qu'au vers 
sans contredit, mais il fallait Pes- | suivunt.
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a Pourquoi done, dit alors Son Altesse en colăre, 

Le plus aimable des oiseaux 

Se tient-il dans les bois, farouche ei solitaire, 

Tandis que mon palais est rempli de mnineaux? . 

— Cest, lui dit le.Mentort, afin de vous instruire 

De ce qwun jour vous devez &prouver : 

Les sots savent tous se produire; 

Le merite se cache, il faut Valler trouver 2.9 

ÎI N a 

XX, — WAVEUGLE ET LE PARALYTIQUE 

Aidons-nous mutuellement, 

La charge des malheurs en sera plus legâre; 

Le bien que Von fait ă son fr&re 

Pour le ma! que on souffre est un soulagement. 

Contucius 5 la dit; suivons tous sa doctrine * 

Pour la persuader aux peuples de la Chine, 

1 leur contait le trait suivant. 

Dans une ville de Asie 

[| existait deux malheureux, 

pun pereliis, Vautre aveugle, et pauvres tous les deux 

jis demandaient au ciel d terminer leur vie : 

Mais leurs cris &taient superilus, 

[is ne pouvaient mourir, Notre paralytique, 

Couche sur un grabat dans la place publique, 

Souttrait sans âtre plaint; il en soufirait bien plus. 

l/aveugle, ă qui tout pouvait nuire, 

Etait sans guide, sans soutien, 

Sans avoir mâme un pauvre chien 

Pour Paimer et pour le conduire. 

Un certain jour, îl arriva 

Que Vaveugle, ă tâtons, au dâtour d'une rue, 

Pres du malade se trouva; 

DI entendit ses cris, son âme en fut 6mue. 

[1 n'est tel que les malheureux 

râtă, qu'on soit un talent mâconnu. 
1. Un mentor estun sage Souver- 

neur. C'est le nom de celui de TEl6- 

maque, dont îtinerve a pris les traits 

dans l'ouvrage de Fenelon. 
2. Le merite a tort de se cacher, 

et on a tort aussi de ne pas aller le 
trouver, Mais îl ne faut pas croire,- 

parce qu'on demeure dans l'obscu- 

Tous ceuz qui chantent dans le d&- 

sert, ne sont pas des rossignols- 
3. Confucius ou Confutzee (550 ar. 

Ş.-C.), legislateur des Chinois. , 

4. Ce vers, qui exprime un senti- 

ment touchant, est difne de La Fon- 

aine.
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Pour se plaindre les uns les autres :. «Jai mes maux, lui dit-il, et vous avez les vătres : Unissons-les, mon frere, ils seront moins affreux. — Melas ! dit le perelus, vous ignorez, mon îrere, Que je ne puis faire un seul pas; 
Vous-mâme vous n'y voyez pas : A quoi nous serțirait Punir notre mistre? — A quoi? r&pond l'aveugle ; &coutez : A nous deux Nous possâdons le bien ă chacun n6cessaire : J'ai des jambes, et vous des yeux. , Moi, je vais vous porter; vous, vous serez mon guide Vos yeux dirigeront mes pas mal assurâs; Mes jambes, ă leur tour, iront oi vous voudrez. Ainsi, sans que jamais notre amitie dâcide Qui de nous deux vemplit le plus utile emploi ?, Je marcherai pour VOus, Yous y verrez pour moi. » 

  

XXI. — L'ENFANT ET LE DATTIER 

Non loin des rochers de PAtlas5, Au milieu des deserts, ou cent tribus errantes Promănent au hasard leurs chameaux et leurs tentes, Un jour, certain enfant precipitait ses pas. Ctait le jeune fils de quelque musulmane Qui s'en allait en caravane : 
Quand sa măâre dormait, il courait le pays. Dans un ravin profond, loin de Varide paine, Notre enfant trouve une fontaine, Auprăs, un beau dattier tout couvert de ses fruits, . «Oh! quel bonheur ! dit-il, ces dattes, cette eau claire, M'appartiennent; sans moi, dans ce lieu solitaire, Ces trâsors caches, incounus, 

Demeuraient ă jamais perdus,. Je les ai decouverts, ils sonţ ma recompense. p Parlant ainsi, Penfant vers le dattier s'elance, 

1. Virgile exprime le mâme sentiment, lorsqu'il fait dire par Didon 
Non îgnara mali, miseris succurrere disco, 

“que Delille traduit ainsi : 
Malheureuse j'appris i plaindre le malheur 

2. Expressions et tournure languissantes. 3. Montagne de PAfrique.



  

FABLE XA. 
9ă 

Et jusguwă son sommet tâche de se hisser. 

L'entreprise âtait perilleuse ; 

pecorce tantât nue, et tantât raboteuse, 

Lui dechirait les mains ou les faisait glisser. 

Deus fois il petomba ; mais, d'une ardeur nouvelle, 

[| recommence de plus belle, 
. 

Et parvient enfin, haletant, 

A ces fruits qu'il desirait tant. 

11 se jette alors sur les datles, 

Se tenant dune main, de l'autre fourrageant, 

Et mangeant 

Sans choisir les plus dâlicates. 

Tout ă coup, voită notre enfant 

Qui râflâchit et qui descend. 

Î] court chercher sa bonne mâre, 

Prend avec lui son jeune îrere, 

Les conâuit au datlier. Le cadet inclin€, 

S'appuyant au tronc qu'il embrasse, 

Presente son dos ă Paîn€; 

Lautre y monte, et de cette place, 

Libre de ses deux bras, sans efforts, sa.„s danger, 

Cueille et jette les fruits; la mâre les ramasse, 

Puis sur un linge blanc prend soin de les ranger. 

La r&colte achevee, et la nappe &tant mise, 

Les deux frăres tranquillement, 

Souriant ă leur mere au milieu d'eux assise, 

Viennent au bord de Vean faire un repas charmant. 

De la sociste ceci nous peint image : 

Je ne connais de biens que coux que lon parlage. 

Coeurs dignes de sentir le prix de Vamiti€, 

Retenez cet ancien adage : 

Le toul ne vaul pas la moitiă. 

FIN DU LIVRE PREXIER.



LIVRE SECOND 

i RIO 

I. — LA MERE, L'ENFANT ET LES SARIGUES + 

« Maman, disait un jour ă la ptus tendre mere Un enfant pruvien 'sur ses genoux assis, Quel est cet animal qui, dans cette bruy&re, Se promâne avec ses petits? Ii ressemble au renard. — Mon fils, repondit-elle, Du sarigue c'est la femelle . Nulle mere pour ses enfants Neut jamais plus d'amour, plus de soins vigilants. La nature a voulu seconder sa tendresse, Et lui fit prâs de Pestomace Une poche profonde, une espece de sac, Qu ses petits, quand un danger les presse, Vont mettre â Couvert leur faiblesse. Fais du bruit, tu Verras ce qu'ils vont devenir. » Penfant frappe des mains; la sarigue attentive dresse, et, d'une voix plaintive, Jette un cri : les petits aussitât d'accourir, Et de s'6lancer vers la mâ:e, En cherchant dans son sein leur retraite ordinaire. La poche 'ouvre, les petit, 
n un moment y sont blottis; [!s disparaissent tous : la mere avec vitesse 'enfuit emportant sa richesse 2, La Peruvienne alors dit â Tenfant Ssurpris : « Si jumais le sort test contraire, Souviens-toi du sarigue, imite-le, mon fils : T'asile le plus sur est le sein d'une mere. » 

L. Esptce de renard du P&rou (Bue- Florian aimait tendrement sa măre, 
Fox, Histoire naturelie), et on voit combien ce sentiment a 

2. Ce iableau „eSt charmant, Rare rEpanidu de nature! et de grâce sur 
ment Floriana 616 aussi bien inspire. cet apologue.
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ii. — LE VIEUX ABBRE ET LE JARDINIER 

Un jardinier, dans son jardin, 
Asait un țieux arbre sterile; 

C'etait un grand poirier, qui jadis fut fertile : 

Mais il avait vieilli, tel est notre destin. 

Le jardinier ingrat veut l'abattre un matin ; 
Le voilă qui prend sa cognee, 
Au premier coup Parbre lui dit : 

« Respecte mon grand âge, et souviens-toi du fruit 

Que je tai donne chaque annee. 
La mort va me saisir, je n'ai plus qu'un instant; 

N'assassine pas un mourant 
Qui ful ton bienfaiteur. — Je te coupe avec peine, 

„R&pond le jardinier; mais j'ai Lesoin de bois. > 
Alors, gazouillant â la fois, . 

De rossignols une centaine 
S'&crie : « Epargne-lei, nous n'avons plus que lui. 

Lorsque ta femme vient s'asseoir sous son ombrage, 

Nous la r&jouissons par notre dou ramage; 

Elle est seule souvent, nous charmons son ennui, » 

Le jardinier les chasse et rit de leur requete; 

Ii frappe un second coup. D'abeilles un essaim 
Sort aussitât du trone, en lui disant: e Arrâte, 

Ecoute-nous, homme inhumain : 
Si tu nous laisses cet asile, 
Chaque jour nous te donnerons 

Un miel delicieux, dont tu peuz ă la ville 

Porter et vendre les raşons; , 

Cela te touche=t-il? — Jen pleure de tendresse, 
Repond l'avare jardinier : 

Eh! que ne dois-je pasă ce pauvre poirier 

Qui m'a nourri dans sa jeunesse ? 
Ma femme quelquefois vient ouir ces oiseauz; 
Cen est assez pour moi : qu'ils chantent en repos. 
Et vous, qui daignerez augmenter mon aisance, 
Je veux ponr ous de fleurs semer tout ce canton. » 
Cela dit, il s'en va, str de sa recompense, 

Et laisse vivre le vieux tronc. 

1, « I'auteur a oublie que l'e muet dpargne-le ne pent se prononcer sânt 

n'a point de valeur ă la câsure, qui olfenser l'oreille. » La 'dlarpe, Cours 

est le repos du vers; et de plus, de literature.
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Comptez sur la reconnaissance, 
Quand Pintrât vous en r&pondt 

  

MU. — LA BREBIS ET LE CHIEN 

Lo brebis et le chien, de tous les temps amis, 
Se racontaient un jour leur vie infortunee. 
a Ah! disait la brebis, je pleure et je fremis 
Quand je songe aux malheurs de notre destinte. 
Toi, Vesclave de homme, adorant des ingrais, 

Toujours soumis, tendre et fidăle, 
Tu regois, pour prix de ton zăle, 
Des coups et souvent le trepas. 
Moi, qui tous les ans les habiile, 

Qui leur donne du lait et qui fume leurs champs, 
Je vois chaque matin quelqwun de ma famile 

Assassin6 par ces mâchants. 
Leurs contreres les loups devorent ce qui reste. 

Victimes de ces inhumains, 
Travailler pour eux seuls, et mourir par leurs mains, 

Voilă notre destin funeste | 
— II est vrai, dit le chien; mais, crois-tu plus heureux 

Les auteurs de notre misere? 
Va, ma sceur, il vaut encor mieux 
Soulirir le mal que de le faire2. >» 

1. Queile triste moralită pour cette ile A il vaut mieux souifrir le mal que le fable si bien contee et si int&res- 
sante ! Cette seche maxime, qui vient 
de La Rochefoucauld, glace le cour 
qui s'Gtait mu, _ 

2, Ii serait plus regulier de dire: 

faire (sans de), Ce court apologue est 
parfait ; il d&reloppe, dansuu langage 
naturel et touchant, une verite qui 
console dans la souffrance et qui 
poite les âmnes vers le bien.



  

  

    i t
i 

V. — LE BONHOMME ET LE TRESOR 

Un bonhomme de mes parents, 

Que jai connu dans mon jeune âge, 

Se faisait adorer de tout son voisinage; 

Consultă, vânere des petits et des grands, 

[I vivait dans sa terre en vâri!able sage. 

[Il mavait pas beaucoup dEcus, - 

Mais cependant assez pour vivre dans Laisance; 

En revanche, force vertus, 

Du sens, de Pesprit par-dessus, 

Bt cette amânite que donne linnocence. 

Quand un pauvre xenait le Yvoir, 

S"il avait de Pargent, il donnait des pistoles; 

Et, sil men avait point, du moins pai ses paroles 

[| lui rendait un peu de courage et d'espoir. ' 

[! raccommodait les famillesi, 

Corrigeait doucement les jeunes €tourdis, 

Hiait avec les jeunes files, 

Et leur trouvait de bons maris. 

Indulgenr aux dâfauts des autres, 

II repătait souvent :-a N'avons-nous pas les nâtres? 

Ceux-ci sont nâs boiteux, ceux-lă sont n6s bossus, 

Pun un peu moins, Vautre un peu plus : 

La nature, de cent maânieres, 

Youlut nous affliger : marchons ensemble en pai; 

4. On ne doit pas dire en vers | une locution vulgaire â peine rece 

« ruccommoder les femilles. » C'est vabie dans la conversation.
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Le cliemin est assez mauvais, 
Sans nous jeter encor des pierrest. p 
Or il arriva, certain jour, 

Que notre bon viel!lară trouva dans une tour 
Un iresor cache sous la terre, 
D'abord îl n'y voit quun moyen 
De pouvoir faire plus de bien; 
Il le prend, Pemporte et le serre. 

Puis, en refi&chissant, le voilă qui se dit: 
« Cet or que j'ai trouve ferait plus de profit 

Si j'en augmentais mon domaine; _ J'aurais plus de vassaux, je serais plus puissant. Je peux mieux faire encor : dans la ville prochairie Achetons une charge, et soyons president. - President 1 cela vaut la peine. 
Je n'ai pas fait mon droit, mais, avec mon argent?, On men dispensera, puisque cela s'achâte. » 

Tandis quv'il râve et qu'il projette 
Sa servante vient Pavertir 
Que les jeunes gens du village 

Dans la cour du château sont ă se diverti» : 
Le dimanche, c'âtait Vusage,  * 

Le seigneur se plaisait ă danser avec eux. 
« Oh! ma foi, repond-il, j'ai bien d'autres aftaires ; Que l'on danse sans moi. > i'esprit plein de chimeres, II s'enferme tout seul pour se tourmenter mieux. 

Ensuite il va joindre ă sa somme 
Un petit sac d'argent, reste du mois dernier. 

Dans instant arrive un pauvre homme 
Qui, tout en pleurs, vient le prier 

De vouloir lui prâter vingt €cus pour sa tailles a Le collecteur, dit-il, va me meltre en prison, 
Et n'a laiss€ dans ma maison 
Que six enfants sur de la paille. » 

Notre nouveau Crâsus lui repond durement 
Qu'ii n'est point en argent comptant. 

Le pauvre maiheureux le regarde, soupire, 
Et s'en retourne sans mot dire, 

1. Ces deux vers excellents mâriteraient de passer en proverbe. 2. Voltaire a dit de mâme : 
Avec de l'or je te fais prâsident, - Fermier du roi, conseiller, intendant, Et Boileau : 

: L'argent seul, au palais, peut faire un magistrat. 
5, La (aille &tail le nom d'un impât qui a longtemps pes sur les campa- ghes. La taille et la corvee revenaient alors sans cesse dans les dol&ances du peuple.
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Mais îl n'etait pas loin, que notre bon seigneur 

Retrouve tout ă coup son cour : 

1 court au paşsan, lembrasse, 

De cent &cus lui fait le don, 

Et lui demande encor pardon. 

Ensuite îl fait crier que sur la grande place 

Le village assemble se rende dans Vinstant. 

On obâit ; notre bonhomme 

Arrive avec toute sa somme, 

En un seul monceau la r&pand. 
a Mes amis, leur dit-il, vous voyez cet argent : 

Depuis qu'il m'appartient je ne suis plus le mâme 

Mon âme est endurcie, et la toix du malheur 

Warrive plus jusqu'ă mon cour. 

Mes enfants, sauvez-moi de ce pâril extrâme . 

Prenez et partagez ce dangereux metal ; 

Emportez votre part chacun dans votre asile : 

Eutre Lous divise, cet or peut &tre utile ; 

Râuni chez un seul, îl ne fait que du mal, » 

Soyons contents du necessaire, 

Sans jamais suuhaiter de irâsors superfius : 

Il faut les redouter autant que la mistre, 

Comme elle iis chassent les vertus. 

    

V. — LE TROUPEAU DE COLAS 

Dăs la pointe du,jour, sortant de son hameau, 

Colas, jeune pasteur d'un assez beau troupeau i, 

Le conduisait au pâturage. 

Sur sa route, il trouve un ruisseau 

Que, la nuit precedente, un etfroyable orage 

Avait rendu torrent; comment passer cette eau? 

Chien, brebis et berger, tout s'arvâte au rivage. 

En faisant un circuit Pon et gagne le pont ; 

C'âtait bien le plus sur, mais c'6tait le plus long . 

Colas veut abr&ger. D'abord il considere 

Qu'il peui franchir cette rivitre; 

Et, comme ses beliers sont forts, 

II conclut que, sans grands efforts, 

Le troupeau sautera. Cela dit, il s'elance; 

vii Florian ne nous dit pas si Colas &tait comme le pasteur dont parle 

irgile : _ . 5 

Formosi pecoris custos, formosior îpse.
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Son chien saute apres lui; beliers d'entrer en danse 
A qui mieux mieux : courage, allons! 
Apres les beliers, les moutons; 

Tout est en l'air, tout saute; et Colas les excite 
En s'applaudissant du moyen. 

Les beliers, les moutons, sauterent assez bien ; 
Mais les brebis vinrent ensuite, 

Les agneaux, les vieillards, les faibles, les peureux, 
Les mutins, corps toujours nombreux, 

Qui retusaient le saut ou sautaient de colăre, 
Et, soit laiblesse, soit depit, 
Seilaissaient choir dans la rivi&re. 

Il s'en noya le quart ; un autre quart s'enfuit, 
Et sous la dent du loup pârit. 
Colas, reduit ă la misâret, . 

S'apergut, mais trop tard, que pour un bon pasteur 
Le plus court n'est pas le meilleur, 

  

  

VI. — LE BOUVREUIL ET LE CORBEAU 

Un bouvreuil, un corbeau, chacun dans une cage, 
Habitaient un me&me logis. 
L'un enchantait par son ramage 

1. Le berger n'a perdu que deux asrez beau troupeau. » Peut-on ahre guaris de son troupeau ; ă ce compte, qu'il est reduii d la misăre ? C'est au 
il lui reste encore la moitiă « d'un moinis exagere,
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La femme, le mari, les gens, tout le menage ; 

lPautre les fatiguait sans cesse de ses cris; 

[| demandait du pain, du roti, du fromage, 

Qu'on se pressait de lui porier, 

Afin qu'il voulit bien se taire. 

Le timide bouvreuil ne faisait que chanter, 

Et ne demandait rien : aussi, pour V'ordinaire, 

On Youbliait ; te pauvre oiseau 

Manquait souvent de grain et d'eau. 

Ceux qui louaient le plus de son chant Pharmonie 

W'auraient pas fait le moindre pas 

Pour voir si Pauge 6tait remplie. 

[is Vaimaient bien pourtant, mais ils n'y! pensaient pas. 

Un jour on le trouva mort de faim dans sa cage. 

a Ah! quel malbeur! dit-on : las! il chantait si bien*! 

De quoi done est-il mort? Certes, cest grand dommage ! >» 

Le corbeau crie encore et ne manque de rien. 

ÎN
 

Vii, — LE SINGE QUI MONTRE LA LANTERNE MAGIQVE 

Messieurs les beaux esprits, dont la prose et les vers 

Sont dun style pompeux et toujours aâmirable, 

Mais que Lon m'entend point, &coutez cette fable, 

Et tăchez de devenir clairs5. 

Un bomme qui montrait la lanterne magique 

Avait un singe dont les tours 

Attiraient chez lui grand concours. 

Jacqueau, c'âtait son NOM, Sur la corde €lastique 

Dansait et voltigeait au mieux, 

Puis faisait le saut perilleux, 

4. adverbe y s'emploie pour ă cela et se rapporteă lidâe exprimâe par le 

vers precedent. Les gens ne songeaient pas si Pauge &tait ou non vemplie. 

Ms ne pensaient pas d cela. 

_2, Du temps de Florian, Malfilâtre Gtait mort dans Ja dâtresse, et de nos 

“jours un autre potte, superieur ă Malfilâtre, Hegtsippe Moreau, s'est €teint 

obscurement dans un hâpital. Alors, comme toujours, les corbeaux ne man- 

quaient de rien. 
3. Cette fabie, Pune des meilleures du recueil de Florian, est imitse du 

poâte espagnol Iriarte. Fiorian a bien surpass& son modâle, comme on pourra 

S'en convaincre par Ja lecture d'une tra uclion &lăgante et exacte qwen a 

faite M. Charles Lemesle. “outetois le trait qui la termine est excellent : 

Tout manque ă Pecrivaia qui manque de ciart&. 

Geo și vrai, mais 4 ne faut pas croire qu'on ne manque de rien son a | 

clrte,
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Et puis sue un cordon, sans que rien le soutienne, 
Le corps droit, fixe, d'aplomb, 

Notre Jacqueau fait tout du long 
L'exercice ă la prussienne. 

Un jour qw'au cabaret son maitre âtait reste 
(G'stait, je pense, un jour de fâte), 
Notre singe en liberte 
Veut faire un coup de sa tâte. 

Il s'en va rassembler les divers animaux 
Qui'il peut rencontrer dans la ville: 
Chiens, chats, pouleis, dindons, pourceaux, 
Arrivent bientât ă la file. 

a Entrez, entrez, messieurs, eriait notre Jacq cau ; 
C'est ici, c'est ici qu'un spectaele nouveau 
Yous charmera gratis. Qui, messieurs, ă la porte 
On ne prend point d'argent, je fais tout pour Phoaneur. » 

A ces mois, chaque spectateur 
Va se piacer, et l'on apporte 

La lanterne magique; on ferme les volets ; 
Et, par un discours fait exprăs, 
Jacqueau prepare Pauditoire. 
Ce morceau vraiment oratoire 
Fit bâilter; mais on applaudit, 

Content de son succes, notre singe saisit 
Un verre peint qu'il met dans sa lanterne. 

Il sait comment on le gouverne, 
Et crie en le poussant : « Est-il rien de pareil? 

Nessieurs, vous voyez le soleil, 
Ses rayons et toute sa gloire. 

Voici prâsentement la lune ; et puis Phistoire 
D'Adam, d'kve et des animaux... 
Voyez, messieurs, comme ils sont beauz | 
Voyez la naissance du monde; 

Voyez... » Les spectateurs, dans une nuit profonde, 
Ecarquillaient leurs yeux et ne pouvaient rien voir : - 

L'appartement, le mur, tout €tait noir, 
a Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles 

Dont il &tourdit nos oreilles, 
Le fait est que je ne vois rien. 
— Ni moi non plus, disait un chien. 

— Moi, disait un dindon. je vois bien quelue chose! ; 
Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas trâs-bien. » 

1, Trait de caractere et d'un co- 
mique excellent, Le propre des diu- 
dons est de ne jamais avouer qu'ils 

ne volent men: c'est quă liano- 
rance ils joignent la soltise el des 
pretentious ă ţa perspicacite.



  

PABLE VII. 33 

Pendant tous ces discours, le Cicâront moderne 
Parlait €loquemment et ne se lassait point. 

ÎI w'avait oublie qu'un point: 
C'âtait d'eclairer sa lanterne. 

  

VIII. — L'ENFANT ET LE MIROIR 

Un enfant 6lev& dans un pauvre village 

Revint chez ses parents, et fut surpris dy voir 

Un miroir. 
D'abord il aima son image; 

Et puis, par un travers bien digne d'un enfant, 

Bt mâme d'un âtre plus grand, 
Il veut outrager ce qu'il aime, 

Lui fait une grimace, et le miroir la rend. 

Alors son dâpit est extrâme : 
II lui montre un poing menagant ; 

1] se voit menace de mâme, 
Notre marmot fâche sten vient, en fe&missant, 

Dattre cette image insolente ; 
[| se fait mal aux mains. Sa colere en augmente; 

Et, furieux, au desespoir, 
Le voilă, devant ce miroir, 

Criant, pleurant, frappant la glace. 

Sa mere, qui survient, le console, Pembrasse, 
Tarit ses pleurs, et douceizent lui dit : 

a NWas-tu pas commence par faire la grimace 
A ce măchant enfant qui cause ton dâpit? 
— 0ui. — Regarde ă present. : tu souris, îl sourit; 
Tu tends vers lui les bras, îl te les tend de mâme; 
'Tu ves plus en colâre, il ne se fâche plus. 
De la societă tu vois ici Vemblâme : 

Le bien, le mal, nous sont rendus?. » 

1, Cic&ron, le prince des orateurs 2. Cela n'est pas toujours vrai. On 

latins. On dit Egaiement, pour si- regoit quelquefois le mai pour le 

enifier un grand orateur, un Demos- bien. Il faut sy attendre et s'y r&- 

ihâne ou un Mirabeau. „| sisner. 

“
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IX. — LES DEUX CHATS 

Deux chats qui descendaient du fameux Rodilară$, Et dignes tous les deux de leur noble origine, Differaient d'embonpoint?, L/un stait grasă lari; C'ctait Vaîne : sous son hermine, 
D'un chanoine il avait la mine, 

Tant îl Etait dodu, potelă, frais et beau, 
Le cadet n'avait que la peau 
Coll&e â sa tranchante 6pine, 

Cependant ce cadet, du matin jusquw'au soir, 
De la caveă la gouttiere 

Trottait, courait, ii fallait voi | 
Sans en faire meilieure chere. 
Bafin, un jour, an, dâsespoir, 
II tint ce discoursă son frere : 
« Explique-moi par quel moşen, 
Passant ta vie ă ne rien faire, 

Moi travaillant toujours, on te nourrit si bien, 
Et moi si mal. — La chose est claire, 

Lui r&pondit Paîn : tu cours tout le logis 
Pour manger rarement quelque maigre souris... 
— N'est-ce pas mon devoir? — Daccord, cela peut tre; Mais moi, je reste auprâs du maitre, 

Je sais l'amuser par mes tous. 
Admis ă ses repas, sans qu'il. me r&primande, 
Je prends de bons morceaux, et puis je les demande 

En faisant patte de velours; 
Tandis que toi, pauvre imbecile, 
Tu ne sais rien que le servir. E 
Va, le secret de rcussir, | 
Uest d'âtre adroit, non d'âtre utile, » 

1, Un rat nomm& Rodilardus, 
cit La Pontame; et-ailleurs 

Un second Rodilard. 
il est inutile d'ajouter que Rodilard signifie ronge-lard. . i 2. Ivexpressio1 n'est pas juste ; pour qw'elle ie făt, ii faudrait qw'ils eus. sent tous les deux plus ou moins f'embonpoini. Or le second n'en a Pas du tout



  

  

FABULE X. 35 

  

X, — wE CHEVAL ET LE POULAIN 

Un bon pere cheval, veuf et n'ayant qwun fils, 

L'Elevait dans un pâturage, 

Or les eaus, les îteurs et lombrage 

Presentaient ă la fois tous les biens râunis. 

Abusant pour jouir, comme on faită cet âge, 

Le poulain tous les jours se gorgeait de saintoin, 

Se vautrait dans lhberbe fleurie, 

Galopait sans objet, se baignait sans envie, 

0u se reposait sans besoin. 

Qisif et grasă lardi, le jeune solitaire 

S'ennuşa, se lassa de ne manquer de rien ; 

Le degoit vint bientât. II va trouver son pre : 

a Depuis longtemps, dit-il, je ne me sens pas bien. 

Cette herbe est malsaine et me tuc, 

Ce trelle est sans saveur, cette onde est corrompue ; 

L'air qu'on respire ici m'attaque les poumons ; 

Bret, je meurs si nous ne parlons, 

— Mon fils, repond le pere, il S'agit de ta vie;- 

A instant mâme il faut partir. » 

Sitât dit, sitât fait, ils quittent leur prairie. 

Le jeune voşageur bondissait de plaisir : 

Le vieillard, moins joyeux, allait un train plus sage, 

Mais il guidait Pentant, et le faisait gravir 

Sur des monts escarpes, arides, sans herbage, 

Oă rien ne pouvait le nourrir. 
Le soir vint, point de pâturage; 
On s'en passa. Le lendemain, 

Comme Pon commengait ă sou!frir de la faim, : 

On prit du bout des dents une ronce sauvage. ANI 

On ne galopa plus le reste du voyage; . 

A peine, apr&s deux jours, allait-on mâme au pas. 

Jugeant alors la legou faite, - a 

Le pâre va reprendre une route secrâte ip 

Que son fils ne connaissait pas, i 

Et le ramâne A la prairie : 

Au „milieu de la nuit. Des que notre poulain 

Retrouve un peu d'herbe fleurie, , IER 

II sejette dessus: « Ah! excellent festin, ,....; 
La bonne herbe ! dit-il, comme elle est douce et tendret 

i E. i 

  

1. Comme Vaină des deux chats de la fable precedente, - -
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Mon pâre, il ne faut pas s'attendre 
Que nous puissions rencontrer mieux ; 

Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux : 
Quel pays peut valuir cet asile champâtre ? » 
Comme il parlait ainsi, le jour vint ă paraitre : 
Le poulain reconnait le prâ qu'il a quittă : 
Il demeure confus. Le p&re, avec bontă, 
Lui dit : a Mon cher enfant, retiens cette maxime : 
Quiconque jouit trop est bientât degoâte; 

Il faut au bonheur du regimet. » 

  

  

XI. — LE GRILLON 

Un pauvre petit grillon 
Cache dans Vherbe fleurie, 
Regardait un papillon 
Voitigeant dans la prairie. 

Linsecte ail€ brillait des plus vives couleurs . 
L'azur, le pourpre et Por celataient sur ses ailes, 
Jeune, beau, petit-maitre, îi court de fleurs en fleurs, 

Prenant et quittant les plus belies. 
Ah! disait le grillon, que son sort et le mien . 

Son differents 1 Dame nature 
Pour lui fit tout, et pour moi rien. 

1. C'est la morale d'Epicure; mais | pas facile ă suivre, et c'est presque re regime parmi labondance n'est une vertu, i



  

FABLE XI. 31 

Je n'ai point de talent, encor moins de figure ; 

Nul ne prend garde ă moi, Pon m'ignore ici-bas | 

Autant vaudrait n'exister pas. » 

Comme i) parlait, dans la prairie 

Arrive une troupe d'entants. 

Aussitât les voilă courantsi 
Apres ce papillon dont ils ont tous envie : 

Chapeaux, mouchoirs. bonnets, serveni a Vattraper. 

'insecte vainement cherche ă leur 6chapper, 

„TI devient bientât leur conquâte. 

T'un le saisit par Vaile, un autre par le corps; 

Un troisieme survient, et le prend par îa tete: 

Il ne fallait pas tant d'efforts 

Pour dechirer la pauvre bâte. 

« Oh, oh! dit le grillon, je ne suis plus fâche; 

Il en coâte trop cher pour briller dans le monde. 

Combien je vais aimer ma retraile profonde ! » 

Pour vivre heureux, vivons cache ?. 

  

XI. — LE CHATEAU DE CARTES 

Un bon mari, sa femme et deux jolis enfants 

Coulaient en paix leurs jours dans le simple ermitage 

Ou, paisibles comme eux, recurent leurs parents. 

Ces &poux, partageant les doux soins du menage, 

Cultivaient leur jardin, recueillaient leurs moissons; 

Et le soir, dans PEt6, soupant sous le feuillage, 

Dans Phiver, devant leurs tisons, 

Ils prâchaient ă leurs fils la vertu, la sagesse, 

Leur parlaient du bonheur qu'elles donnent toujours. 

Le pere par un conte âgayait ses discours, 
La mere par une caresse 5. 

Laîne de ces enfanis, n6 grave, studieux, 
Lisait. et mâditait sans cesse; 

Le cadet, vif, l&ger, mais plein de gentillesse, 

Sautait, riait toujours, ne se plaisait qwaux jeux. 

Un soir, selon Pusage, ă câts de leur păre, 

Assis pres d'une table ou s'appuşait la mere, 

et ă lutter, Ce ne sont pas les moin- 1. 11 faudruit courant; mais la 
rime 

2. Le conseil est bon, mais n'est 
pas grillon qui veut. Bien des bom- 
mos sont condamnâs ă se produire 

dres. . A 
3. Voilă un tableau plein de srâce 

et qui est une exceMente exposi- 
tion.
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L'ains lisait Roliint : le cadet, peu soigneux 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Parlhes, 
Emploşait tout son art, toutes ses facultes£, 
A joindre, ă soutenir par les quatre câtes 

Un fragile château de cartes. 
Il n'en respirait pas d'attention, de peur. 

Tout ă coup voici ie lecteur 
Qui stinterrompt : a. Papa, dit-il, daigne mtinstruire 
Pourquoi certains guerriers sont nommeş conqusrants, 

Et d'autres fondăteurs d'empire ; 
Ces deux noms sont-ils differents? p 

Le pâre mâditait une râponse sage, 
Lorsque son fils cadet, transportă de plaisir, 
Apres tant de travail d'avoir pu parvenir 

A placer son second 6lage, 
S'ecrie : c« il est fini! » Son frăre murmurant 
Se fâche, et d'un seul coup detruit son long ouvrage3 ; 

Et voilă le cadet pleurant. ; 
« Mon fils, r&pond alors le pere, 
Le fondateur c'est votre frăre, 
Et vous âtes le conqusrant. » 

  

XII. — LE PHENIX 

Le phenixă, venant d'Arabie, 
Dans nos bois parut un beau jour. 

Grand bruit chez les oiseaux ; leur troupe reunie 
Vole pour lui faire sa cour. 
Chacun l'obserte, Pexamine : 

Son plumage, sa voix, son chant melodieux, 
Tout est beaută, grâce divine, 
“tout charme Poreille et les yeux. 

Pour la premiere fois on vit. ceder Penvie 
Au besoin de louer et d'aimer son vainqueur. 
Le rossignol disait : a Jamais tant de douceur 

1. Rollin, recteur de l'ancienne 
Universite, auteur. de V'ilistoire an- 
cienne et des premiers volumes de 
Histoire romaine, qui a stă 'conti- 
mute par Crevier. 

2. H6inistiche pesant et prosaique. 
3. On n'attendait pas cette violence 

d'un enfant ne grăve,-studieux, li- 
Sant et.meditant sans cesse. Le beau 
vole est pyur V'espiâgle qui nargue 

letnde, Cest un defaut dans cet 
apologue, d'ailleurs bien nare, mais 
qui, en fin de compte, aboutit ă une 
simple definition, AR 

4. OQiseau fabuleux qui &tait cense 
renailre de ses ceniires tous les cent 
ans. C'est lembleme des sicles, 
qui. vivent, meurent et renaissent 
sans . interrompre la marche du 
temps. |



FADLE SUL. 39 

N'enchanta non âme ravie. . 
— Jamais, disait le paon, de plus belles couleurs 

N'ont eu:cet 6clat que jadmire; ! 

II Eblouit mes şeux, et toujours les attire. > 

Les autres r&pâtaient ces eloges fHatieurs, 
Vantaient le privilâge unique 

De ce roi des oiseaux, de cet enfant du ciel, 

Qui, vieux, sur un băcher de cădre aromatique, 

Se consume lui-mâme, et renait immortel. 

Pen ant tous ces discours la seule tourterelle, 
Sans rien dire, fit un soupir. 
Son &poux, la poussant de l'aile, 
Lui demande d'ou peut venir 
Sa râverie et sa tristesse : 

De cet heureux oiseau dâsires-tu le sort? 
— Moi! mon ami, je le plains fort; 
Il est le seul de son espăcet. » 

  

XIV, — LA PIE ET LA COLOMBE   
Une colombe avail son nid 
Tout auprăs' du nid d'une pie: 

cela sappelle avoir mauvaise compagnie. 

Vaccord ; mais de ce point pour Vheure il ne s'agit. 
Au logis de la tourterelle 
Ce n'âtait qu'amonr et bonheur; 
Dans Pautre nid toujours querelle, 
(ufs casses, tapage et rumeur. 

Lovsque par son &poux la pie âlait battue, 
- Chez sa voisine elle venait, 

Lă, jasait, criait, se plaignait, 
Et faisait la longue revue 
Des defauts de son cher Epoux : 

| a 1 est fier, exigeant, dur, emportă, jaloux; 

| De plus, je sais fort bien qu'il va voir des corneilles ; » 

E cent autres choses pareilles 
Quelle disait dans son courroux. 

_ « Mais vous, r&pond la tourterelle, 
Etes-vous sans dâfauts? — Non, jen ai, lui dit-elle; 
„Je vousle confie entre nous: 
En conduite, en propos, je suis assez legăre, 

“ 

1, Ce regret si tonchant au fond mâritait d'âtre exprimă plus noblenen:
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Coquette comme on lest, parfois un peu colere, 
Et me plaisant souvent ă le faire enrager : 
Mais gwest-ce que cela? — Cest beaucoup trop, ma châre. 

Commencez par vous corriger, 
Votre humeur peut Vaigrir.., — Qw'appelez-vous? ma mie, 

Interrompt aussitâi la pie : 
Moi de l'humeur! Comment ! je vous conte mes maux, Et vous m'injuriez! je vous trouve plaisante | 

Adieu, petite impertinente; 
Mâlez-vous de vos tourtereauz, » 

Nous convenons de nos defauts, 
Mais c'est pour que Pon nous demente. 

  

XV. — L'EDUCATION DU LION 

Enfin le roi lion venail d'avoir un fils; 
Partout, dans ses Etats, on se livrait en proie! 
Aux transports €clatants d'une bruyante joie : 

Les rois heureux ont tant d'amis | 
Sire lion, monarque sage, 

Songeait ă confier son enfant bien-aime 
Aux soins d'un gouverneur vertueux, estirne?, 
Sous qui le lionceau fit son apprentissage. 

Vous jugez qwun choix pareil 
Est d'assez grande importance 
Pour que longtemps on y pense. 

Le monarque indecis assemble son conseil : 
En peu de mots il expose 

Le point dont il vagit, et supplie instamment 
Chacun des conseillers de nommer franchement 
Celui qu'en conscience îl croit propre ă la chose, 
Le tigre se leva : « Sire, dit-il, les rois 

Nont de grandeur que par la guerre; 
II faut que votre fils soit Vetfroi de la tere : 

Faites donc tomber votre choix 
Sur le guerrier le plus terrible, 

Le plus ceaint, aprăs vous, des hâtes de ces bois : 
1. On dit bien en proie ă la dou- 3. La stance du conseil tenu par „eur, parce que Ia douleur dâvore. 1] le lion est une scene de haute co- n'en est pas ainsi de la joie, meme medie. Tout le reste de la fabie est bruyante. ivrâprochable. Le style en est noble 2. Estime est inutile. 1] est pro- et nalurel. C'est une des meilleures saique, et fait une chute aprăs ver- de ce recueil, et cependant on ne la tueuz, cite guâre.



  

PABLE 4%. 4 

Yotre fils saura tout, sil sait 6tre invincible. » 

L'ours fut de cet avis; il ajouta pourtant 

Qwvil fallait un guersier prudent, 

Un animal de poids, de qui Lexpârience 

Du jeune lionceau sut regler la vaillance, 
Et mettre ă profit ses exploits. 

Aprăs Pours, le renard s'explique, 
Et soutient que la politique 
Est le premier talent des rois; 

Qwoil faut done un Mentor d'une finesse extrâme 

Pour instruire le prince et pour le bien former. 

Ainsi chacun, sans se nommer, 

Clairement sfindiqua soi-meme : 

De semblables conseils sont communs ă la cour. 

Enfin le chien parle ă son tour: 

a Sire, dit-il, je sais qu'il faut faire la guerre, 

Mais je crois qu'un bon roi ne la fait qu'ă regret; 

Izart de tromper ne me plait gucre : 
Je connais un plus beau secret : 

Pour rendre heureux VEtat, pour en tre le pere, 

Pour tenir ses sujets. sans trop les alarmer, 
Dans une d&pendance entiăre; 
Ce secret, c'est de les aimer. 

Voilă, pour bien regner, la science suprâme; 

Et, si vous dâsirez la voir dans votre fils, 

Sire, montrez-la-lui vous-mâme. » 
Tout le conseil resta muet ă cet avis. 

Le lion court au chien : a Ami, je te confie 

Le bonheur de VEtat et celui de ma vie; 

Prends mon fils, sois son maîlre, et, loin de tout flatteur, 

S'il se peut, va former son cour. > 
II dit, et le chien part avec le jeune prince. 
D'abord ă son pupille îl persuade bien 
Quvil n'est point iionceau, qu'il vest qu'un pauvre chien 

Son parent €loignă. De province en province 
II le fait voyager, montrant ă ses regards 
Les abus du pouvoir, des peuples Ja misere, 
Les li&vres, les lapins manges par les renards, 
Les moutons par les loups, les cerfs par la panthere, 

Partout le faible terrass6, 
Le bout travaillant sans salaire, 
Et le singe rtcompense. 

Le jeune lionceau fremissait de colâre : 
« Mon păre, disait-il, de pareils attentatst 

1. 1 faut de Ia vraisemblance et de lapins mangâs par Its renards et les 

la suite mâme dans une fable. Le moutons par les loups. etil demande 

jeune lionceau sindigne de voir les si le roi connait ces attentats. Muis
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Sont-ils connus du roi? — Comment pourraient-ils Pâtre? 
Disait le chien : les grands approchent seuls du maitre, 

Et les mangâs ne parlent pas. » 
Ainsi, sans raisonner de vertu, de prudence, 
Notre jeune lion devenait tous les jours 
Vertueux et prudent; car c'est Vexperience 

Qui corrige, et non les discours, 
A cette bonne ecole il acquit, avec lâge, 

Sagesse, esprit, force et raison. 
Que lui fallait-il davantage? 

Il ignorait pourtant encor qu'il fât lion, - 
Lorsqwun jour qu'il parlait de sa reconnaissance 

A son maitre, ă son bienfaiteur, 
Unu tigre furieux, dune 6norme grandeur, 
Paraissant tout ă coup, contre le chien s'avance, 

Le lionceau, plus prompt, s'6lance, 
Il herisse ses crins, il rugit de fureur, 
Bat ses flancs de sa qucue ; et ses griffes sanglantes 
Ont bientăt disperse les entrailles fumantes 

De son redoutable ennemi. 
A peine îl est vainqueur quiil court ă son ami : 
« Oh! que! bonheur pour moi d'avoir sauve ta vie! 

Mais quel est mon €tonnement! 
Sais-tu que lamiti€, dans cet heureux moment, 
AM'a donne d'un lion la force et la furie? 
— Vous L'âtes, mon cher fils, oui, vous âtes mon roi, 

Dit le chien tout baignă de larmes. 
Le voilă donc venu, ce moment plein de charmes, 
Qă, vous rendant enfin tout ce que je vous dois, 
Je peux vous dâvoiler un important mystăre! 
Retournons ă la cour, mes travaux sont finis. 
Cher prince, malgr& moi cependant je gemis, 
Je pleure : pardonnez, tout VEtat trouve un pere, 

Et moi, je vais perdre mon fils. » 

que mangent done le roi et le lion- | carnassiars, ne commetient-ils pai ceau lui-in6me? en leur qualită de les mâmes aitentais ?



  

FABLE XVI. 43 

  

XVI. — LE DANSEUR DE CORDE ET LE BALANGIER! 

Sur la corde tendue un jeune voltigeur.. 
Apprenait ă danser ; et dâjă son adresse, 

Ses tours de force, de souplesse, . 
Faisaient venir' maint spectateur. 

Sur son 6troit chemin on le voit qui savance, 
Le balancier en main, Vair libre; le corps droit, 

Hardi, l&ger auiant qu'adroit; 
Il s'elăve, descend, va, vient, plus haut s'6lance, 

Retombe, remonte en cadence, 
Et, semblable ă certains oiseaut 

Qui rasent en volant la surface des eaux, 
Son picd touche; sans qu'on le voie, 

A la corde qui plie et. dans Vair le renvoie. 
Notre jeune danseur, tout fier de son talent, 
Dit un jour : a A quoi bon ce balancier pesant 

Qui me fatigue et m'embarrasse? 

1. Imail& Ae VEspagnol Iriarte.
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Si je dansais sans lui, j'aurais bien plus de grâce, 
De force et de l&gărete. » 

Aussitât fait que dit. Le balancier jete, 
Notre €tourdi chancelle, &tend les bras et tombe. 
[] se casse le nez, et tout le monde rit. 

Jeunes gens, jeunes gens, ne vous a-t-on pas dit 
Que sans r&gle et sans frein tât ou tard on succombe? 
La vertu, la raison, les lois, Pautorită, 
Dans vos dâsirs fougueux vous causent quelque peine : 

Cest le balancier qui vous gâne, | 
Mais qui fait votre sărete. 

  

XVII. — LA JEUNE POULE ET LE VIEUX RENARD 

Une pouletie jeune et sans experience, 
En troitant, cloquetant*, grattanţ, 
Se trouva, je ne sais comment, 

Fort loin du poulailler, berceau de son enfance. 
Elle sen apergut qu'il stait dejă tară; 
Comme elle y vetournait, voici qu'un vieux renard 

A ses yeux troubles se presente. 
La pauvre poulette tremblante 
Recommanda son âme ă Dieu. 
Mais ie revard, s'approchant d'eile, 
Lui dit : « Jicias ! mademoiselle, 
Votre frayeur m'etonne peu; 
C'est la faute de mes confreres, 

Gens de sac et de corde, infâmes ravisseurs 
Dont les appătits sanguinaires 
Ont rempli la tere &'horreurs. 

Je ne puis les changer ; mais du moins je travaille 
A preserver par mes conseils 
V'innocente et faible volaille 
Des altentats de mes pareils. 

Je ne me trouve heureux qu'en me rendant utile ; 
Et Jallais de ce pas jusque dans votre asile, 
Pour avertir vos seurs qu'il court un mauvais bruit : 
C'est qu'un certain renard, mâchant autant qw'habile, 

1, Cloqueter ; ce mot ne se trouve sement de la poule. V. Glossaire du pas dans les dictionnaires francais : palois normand, par M, |. Du Bois, mais on trouve Cloquer et Clougueter, Caen, 1836. 
dansle patois normand, c'est le glous-



PABLE XVII. wo 

Doit vous attaquer cette nuit. 
Je viens veiller pour vous. » La credule innocente 

Vers le poulailler le conduit, 
A peiue est-il dans ce reduuit, 

Quiil tue, âtrangle, egorge, etsa griffe sanglante 
Entasse ies mourants sur la terre ctendus, 
Comme îit Diomede au quartier de Phâsus, 

Il croqua tout, grandes, petites, 
Coqs, poulets et chapons; tout perit sous ses dents. 

La pire espăce de măchants 
Est celle des vieux hypocrites, 

  

XVIII. — LES DEUX PERSANS 

Cette pauvre raison, dont l'homme est si jaloux, 
N'est qu'un pâle flambeau qui jette autour de nous 

Une triste et faible lumitre, 
Par delă c'est la nuit. Le mortel temeraire 
Qui veut y penâtrer marche sans savoir ou. 
Mais ne point profiter de ce bienfait suprâme, 
âteindee son esprit, et s'aveugler soi-mâme, 

Cest un autre exces non movins fou. 

En Perse il fut jadis deux fr&res, 
Adorant le soleil, suivant Vantique loi 2. 

L'un deux, chancelant dans sa foi, 
N'estimant rien que ses chimâres, 

Prăâtendait mediter, connaitre, approfondir 
De son Dieu la sublime essence; 

Et du matin au soir, afin d'y parvenir, 
L'eeil toujours attach€ sur astre qu'il encense, 
Il voulait expliquer le secret de ses feux. 
Le pauvre plhilosophe y perdit les deux yeux, 
Et des lors du soleil il nia Vexistence, 

Vautre €tait credule et bigot : 

1. Dansle dixieme chant de I'Iiiade, vant est participe ou pră&position : 
Diomâde et Ulysse penetrent de nuit | il est probabie qu'il est participe, 
dans le camp de Rhesus, roi de car s'il &tait employe ici pour selon, 
Thrace, dont ils veulent enlever les on ne voit pas pourquoi Florian n'au- 
chevaux, le surprennent pendant son rait pas preferă selon qui lui aurait 
somnmeil ef font uncurnage effroyable. | evite toută Ia fois una amphibologie 
2.jlya un peu d'obscurite dans et la ronsonnance adorant avec sui- 

ce vers; on peut se demander si suf- vant.
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Eftraye du sort de son trere, 
Il y vit de Vesprit Pabus trop ordinaire, 
Et mit tous ses efforts ă devenir un sot. 
On vient ă bout de tout; le pauvre solitaire 

Avait peu de chemin ă faire : 
II fut content de lui bientât. 

Mais, de peur d'offenser astre qui nous €ciaire 
En portant jusqută lui des regards indiscrets, 

Il se fit un trou sous la terre, 
Et condamna ses yeux ă ne le voir jamais, 
Humains, pauvres humains, jouissez des bienfaits 
D'un Dieu que vainement la raison veut comprenăre, 
Mais que Pon voit partout, mais qui parle ă nos cours 
Sans vouloir deviner ce qu'on ne peut apprendre, 
Sans rejeter les dons que sa main sait repandre, 
Employons notre esprit ă devenir meilleurs. 
Nos vertus au Tr&s-llaut sont le plus digne hommage+, 

Et 'homme juste est le seul sage, 

  

XI. — MYSON 

Myson fut connu dans la Grăce 
Par son amour pour la sagesse; 

Pauvre, libre, content, sans soins, sans embarras, 
1] vivait dans les bois, seul, meditant sans cesse, 

Et parfois riant aux €clats. 
Un jour, deux Grecs vinrent lui dire : 

a De ta gaîl€, Myson, nous sommes tous surpris . 
Tu vis seul ; comment peux-tu rire? 

— Yraiment, r&pondit-il, voilă pourquoi je ris?, » 

1. On voit par, ce passage que Flo- 
rian, dans un siăcle de doule et de 
retăchement, avait au moins conserve 
la croyance en Dieu et le goit de 
Phonncte et du juste. 

2. On peut dire qu'il n'y a pas de 
quoi. La Fontaine est plus sage en di- 
“sant: 

La raison n'habite pas longtemps 
Chez les gens s&questrăs. . 

La Harpe dit, ă propos du dernier 
ters de cette fable : « Dabord, je n'ai 

yoranis congu ni ne concevrai' janiais 
comment'un sage vit tout seul. «Pour 

. «vivre seul, dit Aristote (et c'est une 
des meiijeures choses qu'il ait dites), 
«il faut tre un Dieu ou une bile 
feroce. » Je suis de Lavis d'Aristote. 
De plus, je suis de Luvis des deux 
Grecs, et Je ne comprends pas com- 
ment un homme seul a tant envie. 
de rire., La mâditation est point 
gaie ; il est mâme reconnu que i'ob- 
servateur est triste. » Cours de lilt€- 
rature,
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XX. — LE CHAT ET LE MOINEAU 

La prudence est bonne de soi; 
Mais la pousser trop loin est une duperie: 

W'exemple suivant en fait foi. 

Des moineaux habitaient dans une mâtairie. 
Un beau champ de millet, voisin de la maison, 

Leur donnait du grainâ foison. 
Ces moineaux dans le champ passaient toute leur vie, 
Occupâs de gruger les 6pis de millet. 
Le vieux chat du logis les gucttait d'ordinaire, 
Tournait et retournait ; mais il avait beau faire, 
Sitât qu'il paraissait, la bande s'envolait. 
Comment les attraper ? Notre vieux chat y songe, 

Medite, fouille en son cerveau, 
Et trouve un tour tout neuf. Îl va tremper dans Veau 

Sa patte dont îl fait ăponge. 
Dans du millet en grain aussitot il la plonge; 

Le grain s'attache tout autour. 
Alors, ă cloche-pied, sans bruit, par un detour, 

1l va gagner le champ, sy couche 
La patte en Vair et sur le dos, 
Ne bougeant non plus qu'une souche. 

Sa patte ressemblait â Pepi le plus gros; 
L'oiseau sy meprenait;il approchait sans crainte, 
Venait pour becqueter : de lautre palte, crac! 

- Voilă mon oiseau dans le sac. 
II en prit vingt par cette feinte. 

Un moineau s'apergoit du pi&ge scel&rat, 
Et prudemment fuit la machine; 
Mais dâs ce jouril simagine 

Que chaque €pi de grain €tait patțe de chat 
Au fond de son trou solitaire 
]! se retire et plus n'en sort, 
Supporte la faim, la misâre, 
Et meurt pour 6viter la mort, 

1. Ii est difficile de croire qu'une | grains de mil, pusse ressemiler “3 
patte de vieux chat, m&me gurnie ue un îpi. 

e
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XXI. — LE ROI DE PERSE 

Un roi de Perse certain jour 
Chassait avec toute sa cour ; 
[Il eut soif, et dans cette plaine 
On ne trouvait point de fontaine. 

Prăâs de lă seulement âtait un grand jardin 
Rempli de beaux cedrats, d'oranges, de vaisin. 

a A Dieu ne plaise quejen mange! 
Dit le roi, ce jardin courrait trop de danger : 
Si je me permettais d'y cueiliir une orange, 
Mes vizirs aussitât mangeraient le verger. » 

  

  

XXII. — LE LINOT 

Une iinotte avait un fils 
Qw'elle adorait selon l'usage; 

Ceiait Punique fruit du plus doux mariage, 
Et le plus beau linot qui fât dans le pays. 
Sa mâre en âtait folle, et tous les tâmoignages 
Que peuvent inventer la tendresse et L'amour 

Btaient pour cet enfant &puises chaque jour, 
Notre jeune linot, fier de ces avantages, 
Se croyait un phenix, prenait Vair suflisant, 

Tranchait du petit important
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Avec les oiseaux de son âge, 
Persiflait la mâsange ou bien le roitelet, 

Donnait ă chacun son paquet, 
Et se faisail hair de tout le voisinage. 
Sa mâre lui disait : a Mon cber fils, sois plus sage, 
Plus modeste surtout. I6las! je congois bien 
Les dons, !es qualites qui furent ton partage; 

Mais feignons de n'en savoir rien, 
Pour qu'on les aime davantage. » 
A tout cela notre linot 
Râpondait par quelque bon mot. 

La mere en gemissait dans le fond de son âme. 
Un vieux merle, ami de la dame, 

Lui dit : a Laissez al!er votre fils au grand bois; 
Je vous r&ponds qw'avant un mois 

JI sera sans dâfauts. » Vous jugez des alarmes 
De la mere, qui pleure et fr&nit du danger; 
Mais le jeune linot brălait de voyager : 

ÎI partit done malgre ses larmest. 
A peine est-il dans la fort, 
Que notre petit personnage 
Du pivert entend le ramage, 

. Et se moque de son fausset. 
Le pivert, qui prit mal cette plaisanterie, 
Vient ă bons coups de bec plumer le persifleur; 

Et, deux jours aprâs, une pie. 
Le degoâte ă jamais du 'mâtier de railleur. 
II lui restait encore la vanită secrăte 

De se croire excellent. chanteur ; 
Le rossignol et la fauvette:: :: 
Le gutrirent de son'erreur,. - :. 
Bref, il retourna;cliez sa'mere, * . Et 
Doux, poli, modeste et charmant. : 

Ainsi Padversit€ ft dans un seul moment 
Ce que tant de legons mavaient jamais pu faire ?. 

1. On pleure un peu trop dans les 2, Cet apologue est plutăt l'image 
fables de Florian. Plus haut, fable xv de l'&dueation publique comparee ă 
du Ile livre, nous avons vu un chien Peducation privee. C'est li surtout 
« tout baign& de larmes »; passe en- qu'on âpprend, de ses &gaux meme, 
core pour un chien. Mais qui a jamais a connaitre ses dâfauts et qu'on peut 
vu les Jarmes bune linotie? . sen corriger. ” 

FIN DU LIVRE SECOND,
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|. — LES SINGES ET LE LEOPARD 

Des singes dans un bois jouaient ă la main chaude ; 
Certaine guenon mauricaude i, 

Assise gravement, tenait sur ses genoux 
La tâie de celui qui, courbant son €chine, 

Sur sa main recevait les coups. 
On frappait fort. et puis devine! 

Ii ne devinait point ; c'âtait alors des ris, 
Des sauts, des gambades, des cris, 

Attir par le bruit du fond de sa tannitre, 
Un jeune Isopavă, prince assez debonnaire, 
Se presente au milieu de "os singes joyeur. 
Tout tremble ă son aspect. a Continuez vos jeux, 
Leur dit le leopard, je n'en veux ă personne: 

Rassurez-vous, j'ai Pâme bonne; 
Ei je viens mâme ici, comme particulier, 

A vos plaisirs rp'associer. 

1. Mauresque, africaine, Mauricaud | de ceux qui ont le teint brul& par 
se dit familitrement et en raillerie le soleil,
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Jouons, je suis de la partie. 
— Ah! monseigneur, quelle bonte ! 

Quoi! Votre Altesse veut, quittant sa dignită, 
Descendre jusqw'ă nous! — Qui, c'est ma fantaisie. 
flon Altesse eut toujours de la philosophie, 

Et sait que tous les animaux 
Sont Egaux. 

Jouons donc, mes amis, jouons, je vous en prie. » 
Les singes enchantes crurent ă ce discours, 

Comme l'on y croira toujours. 
Toute la troupe joviale 

Se remet â jouer : lun d'entre eux tend la main; 
Le ltopard frappe, et soudain 

On voit couler du sang sous la griffe royale. 
Le singe cette fois devina qui frappait ; 

Mais il Sen alla sans le dire, 
Ses compagnons faisaient semblant de rire, 

Et le lâopard seul riait. 
Bientt chacun s'excuse et s'âchappe ă la hâte, 

En se disant entre leurs denis : 
a Ne jouons point avec les grands, 

Le plus douz a toujours des griffes ă la patteî. » 

  

II. — DINONDATION 

Des laboureurs vivaient paisibles et contents 
Dans un riche et nombreux village ; 

Des Paurore ils allaient travailler ă leurs champs, 
Le soir ils revenaient chantants 
Au sein dun tranquille inenage, 
Et la nature bonne et sage, 

Pour prix de leurs travaux, leur donnait tous les ans 
De beaux bles et de beaux enfants. 

Mais il faut bien souffrir ; c'est notre destinee. 
Or il arriva qu'une annee, 
Dans le mois ou le blond Phebus? 

S'en va faire visite au brilaut Sirius5, |. 
La terre, de sucs Epuisee, 

1. Nous avons dejă note que patle dApullon, chez les Grecs. 
ne rime pas avec hâle, C'est un vice 3. Sirius, &toile qui se trouve dans 
de pronontiation prorenţale dont il la constellation du Chien. Le pozte 
faut se garder, designe ici les chateurtde la cani- 

3. Le soleil, Ph&bus est un surnom cule.



ca
 

>
 LIVRE 1 

Ousrant de toutes parts son sein, 
Haletait sous un ciel d'airain. 
Point de pluie et point de rose. NE: 

Sur un sol crevasse. Pon voit noircir le grain ; : 
Les 6pis sont brulâs,:. at leurs tâtes penches 

Tombent sur leurs tiges sechâes,. 
On trembla de mourir de faim. 

La commune :s'assemble;: en-hâte 'on dâlibăre ; 
Et chacun, comme ă:V'ordinaire, 
Parle bcaucoup et rien n2 dit. . 

Enfin quelques vieillards, gens Je sens et d esprit, 
Propostrent un parti sage : . 

« Mes amis, dirent-ils, d'ici vous pouvez voir 
Ce mont peu distant du village; 

Lă se trouve un grand lac, immense râservoir 
Des souterraines eaux qui s'y font un passage. 
Aliez saigner ce-lac; mais 'sachez menager 

Un! petit nombre de saignces, : 
Afin qu'ă votre gr€ .vous puissiez diriger 
Ces bienfaisantes eaux dans vos terres baignces 
Juste quand il faudra .nous les avrâterons, 
Prenez bien “garde au: roins::.. 2 Qui, oui; courons, courons, 

S'ccrie aussitât Vassemble. 
Et voilă mille jeunes genst 

Armâs d'hoşaux*; de pics et “V'autres instruments, 
Qui volent vers le Jac “la terre est travaillce 
Tout autour de ses bords; on perce en cent endroits oleg, 

D'un morceau de terrain chaque ouvrier se charge : 
Courage, allors1, point, de :repos! - , 

lGuverture jamais ne peut. &tre assez large. 
Cela fut bientăt fait. Avant.la, nuit, les eaux, 
Tombant de tout leur poids. sur leur digue affaiblie, 

De partout roulent ă _grands flots.. .. 
Transporis et compliments de la troupe babie, 

Qui.s'admire dans'ses travaux, 

Ve lendemain matin ce ne fut: :pas.de mâme : 
On voit flolter les'bles 'sur, un ocean d'eau; 
Pour sortir du village îl faut prendre. un bateau ; 
Tout est perdu, noye. :Ladonieur, est extrăme; 
On sen prend aux vieillards : „« Cest xous, leur disait-on, 

Qui nous cottez notre 'moisson ; * E 
votre mauâit conseil... — Îl &tait salutaire, 
Râpondit un d'eatre eux, Inais ce quon vient de faire 

1. Un village, oi il y amillej jeunes une ville assez populeuse. 
arns, ce qui suppose plusieurs mil- 9. L'h est aspirte dans le ntol ko 
tiers d'habitants, ressemble fort & au; il fallait done dire ” de hoşauz,
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Est fort loin du conseil comme de la raison. 
Nous voulions, un.peu d'eau, vous nous lâchez la bonde. 
exces d'un tres-grand bien devient un mal trâs-grand : 

Le sage arrose doucement; 
L'insense€ tout de suite inonde, » 

HI. — LE SANGLIER ET LE ROSSIGNOL 

Un homme riche, sot et vain, 
Qualites qui parfois marchent de compagnie, 
Croyait pour tous les arts: avoir un gout divin, 
Et pensait que' son or lui donnait du genie. 
Chaque jour ă sa table on voşait reunis 
Peintres, scuipteurs, savants, artistes, beaux esprils, 

Qui lui prodiguaient les hommages, : 
Lui montraient des dessins; lui lisaient des ouvrages, 
Ecoutaient les conseils qu'il 'daignait leur donner, 
Et l'appelaient Mâcenei en mangeant son diner. 
Se pronienant un 'soir dans son parc solitaire, 
Suivi d'un jardinier, homme instruit et de sens, 
1 vit un sanglier qui labourait la terre, 
Comme ils font quelquefois pour aiguiser leurs dents. 
Autour du sanglier, les merles, les fauvettes, 
Surtout les rossignols, voltigeant, s'arrâtant, 
R&petaient ă l'cnvi leurs douces chansonnettes, 

Et le suivaient toujours chantant. 
V'animal 6coutait lharmomeux ramage 
Avec la gravită d'un docte connaisseur, 
Baiseait parfois la hure en signe 'de fâveur, 
Cu bien, la secouant, râfusâit 'son' suffroge, 

a Qu'est ceci? dit le financier : 
Comment ! les chan!res du bocage 

Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage i 
— Nenni, râpond le jardinier : 

Pe la terre par lui fraichement labourte 
Sont sorlis plusieurs vers, excellente curce 

Qui seule attire ces oiseaux'; . 
Ils ne se tiennent ă sa suite 

"4 
1. Mâcâne, ami et ministre de lem- | devenu un.nom commun qui qua- 

pereur Auguste, protecteur de Vir- lifie les bienfaitears &claires des ser:- 
gile et d'Horace, Ce nom propre est | vains.
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Que pour manger ces vermisseaux ; 
Et Pimbecile croit que c'est pour son ratrite!. » 

  

IV. — LE RHINOCEROS ET LE DROMADAIRE 

Un rhinoceros jeune et fort 
Disaitun jour au dromadaire : 

a Expliquez-moi, sii! vous plaît, mon cher frâre, 
lWou peut venir pour nous Vinjuslice du sort. 
i/homme, cet animal puissant par son adresse, 
Vous recherche avec soin, vous loge, vous cherit, 

De son pain mâme vous nourrit 
Et croit augmenter sa richesse 
En multipliant votre espăce. 
Je sais bien que sur votre dos 

Vous portez ses enfants, sa femme, ses fardeaux; 
Que vous âtes lâger, doux, sobre, infatigable; 
Yen conviens franchemen! : mais le rhinoceros 

Des mâmes vertus est capable; 
Je crois meme, soit dit sans vous mettre en courroux, 

Que tout lavantage est pour nous: 
Notre corne et notre cuirasse 
Dans les combais pourvaient servir ; 
EL cependant l'homme nous chasse, 

Aous meprise, nous hait, et nous force ă le tuir. 
— Ami, repond le dromadaire, - 

De notre sort ne soyez point jaloux : 
V'est peu de servir Phomme, ii faut encor lui plaire. 
Vous &tes 6tonn€ qu'il nous prefâre ă vous; 
Mais de cette faveur voici tout le mystere : 

Nous savons plier les genoux 2. » 

1. Les financiers, au xviii* siăele, 
aimaient ă r&unir les gens de lettres, 
qui trouvaient chez eux bonne table 
el bon accueil. [ls ne ressemblaient 
pas tous au sanzlier de Florian. 

2, La Harpe dit ă ce propos : «Non, 
assurement, ce west pas lă tout le 
mystâre. ÎL ne faut pas que la mora- 

jite d'une fable consiste dans un 
jeu de motset dans une €quivoque 
qui dans application ne produit 
qu'une penste iausse, Quiconque con- 
nait les proprictes du chameau, sait 
bien, que si Ion y met tant de prir, 
ce most pas parce quiil plie les ge 
nOux. »
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V. — LE ROSSIGNOL ET LE PAON 

[Paimable et tendre Philomăle, 

Voyant commencer les beaux jours, 

Racontait â V6cho fidăle 

Et ses malheurs et ses amours. 

Le plus beau paon du voisinage, 

Maitre et sultan? de ce canton, 

Elevant la tâte et le ton, 

Vint interrompre son ramage. 

« Cest bien ă toi, chantre ennuyeux, 

Avec un si triste plumage, 

Et ce long bec, et ces gros yeux, 

De vouloir charmer ce bocage! 

1. Philomăle, fille de, Pandion, roi rinces mahomâtans d'Asie et d'A- 

dAthânes, avait te metamorphosâe rique. Le grand sultan est, lempe- 

en rossignol. reur des, Tures, dont it r&sidence est 

2, Sultan. On donne ce nom ă des en Europe, ă Constantinople,
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A la beaute seule il va bien 
D'oser. cel&brer-lă tendresse ; - 
De quel droit chantes-tu sans cesse 
Moi qui suis beau, je ne dis'rien. 

— Pardon, reponâit Phitomăle : 
Il est vrai, je ne suis “pas belle; 
Et si je chante dans ce bois, 
Je n'ai de titre t que ma voir. 

Mais vous, dont la noble arrogance 
M'ordonne de parler plus bas, 
Vous vous taisez par impuissance, 
Et n'avez que vos seuls appas2. 

ils doivent &blouir sans doute : 
Est-ce assez pour se faire aimer ? 
Allez, puisque Amour n'y voit goulte, 
C'est oreille qu'il aut charmer. » 

  

VI. — HERCULE AU CIEL 

Lorsque le fils d'Alcmânes, aprâs ses longs travaux, 
Fut requ dans le ciel, tous les dieux s'empressărent 
De venir au-devant de ce fameux heros. | 
Mars, Minerve, Venus, tendrement Vembrassârent, 
Junon mâme lui fit-un accueil assez doux. 
Hercule transporte les „remerciait tous, 
Quand Plutus$, qui voulait âtre aussi de la fete, 
Vint d'un air insolent lui presenter la main, 
Le hâros irrit6 passe en tournant la tâte. 

« Mon fils, lui dit alors Jupin,: - * : 
Qne t'a done fait ce dieu? D'ou vient que la colâre, 

A son aspect, trouble tes sens? -- 
— C'est que je le connais, mon păre, 
Et presque toujours sur la terre 
Je Vai vu Pami des mechaniss, » 

4. Titre, diplme qui conttre un Jupiter est le pire. droit, - i , 4. Disu des rickesses, "2. Appas ne peut se dire de la 
beavte du paon, qui Eblouit et qui 
ne seduit pas, 

3. Alemene, femme d'Amphitryon, 
roi de Thtbes, mâre d'Hercule, dont chaais, riches. 

5. Le poâte dit presque toujours, e: il a raison de metire cette restric tion ă sa maxime. Tous les riches ne sont pas mechants, ni tous les me-
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VII. — LE LIEVBE, SES AMIS ET LES DEUX CHEVREUILS 

Un li&vre de bon caractere 
Voulait avoir beaucoup d'amis. 

Beaucoup| me direz-vous, c'est une grande aflaire ; 

Un seul est rare en ce pays. Eat 

“en conviens ; mais mon livre avait cette maroțieă 

Et ne savait pas qw'iristole? i 

Disait oux jeunes Grees ă son ecole admis : 
a Mes amis, il n'est point Vamis. » 

Sans cesse il s'oceupait d'obliger et 'de plaire 

Sil passait un lapin, d'un air” doix et civil, Ş 
Vite il courait â lui : « Mon cousin, disait-il, 
Pai du beau serpolet tout pr&s de ma tanitre: 

De dejeuner chez moi faites-moi la faveur. » 

S'il voyait un cheval paitre dans la campaşne, 
1 allait Vaborder ; « Peut-âtre monseigneur 
A=t-il besoin de boire; au pied de la montagne 

Je connais un lac transparent, : 
Qui n'est jamais ride par le moindre zâphyre * 

Si monseigneur veut, dans Linstant 
Paurai Yhonneur de I'y conduire. > 
Ainsi, pour tous les'ahimauă, : 

Cerfs, moutons, cdursiers, daims, taureaux, 

Complaisant, emprâss6, toujours rempli de zăle, 
Ii voulait de chacun faire un 'ami fidele, * 
Et Sen croşait aim6 parce” qu'il les aimait. 
Certain jour que, tranquille en son gite, il dormait, 

Le bruit du cor l'eveille ; il dâcâmpe au plus vite * 
Quzatre chiens 's'âlancent âprăs; ! 
Un maudit piqueur les excite, 

Et voilă notre li&vre arpentant les guârets. 
Il va, tourne, revient, aux memes licux repasse, 

Saute, franchit un long espace 
Pour d&voyer 5 les chiens et prompt comme eclair, 

Gagne pays, 'et'puis sarrâte : 
Assis, les deux pattes en lair, 

  

     

  

1. Espâce de sceptre que “tenaient ciple et rival de Platon, prâcepteur 

les fous, et qui designe, dans le seus d'Alexandre. , 

fi urâ, les caprices gt les manies_ de 5. Leur faire perdre la voie, les 

homme, îi : 1 i 

2, Aristote phillSă i ves, Asi Diete ae det ep EPA pe e 
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L'ceil et Voreille au guet, ii 6lăve la tâte, Cherchant s'il ne voit point quelqu'un de ses amis. [i apergoit dans des taillis 
Un lapin que toujours il traita comme un frere ; A y court : « Par pitie, sauve-moi, lui dit-il, Donne retraite 4 ma misăre, 
Ouvre-moi ton terrier ; tu vois Vaffreux peril... — Ah! que j'en suis fâche ! repond d'un air tranquille Le lapin : je ne puis voffrie mon logement, Ma femme accouche en ce moment ; Sa famille et la mienne ont rempli cet asile ; Je te plains bien sincârement : 
Adieu, mon cher ami. » Cela dit, il s&chappe, Et voici la meute qui jappe. 
Le pauvre livre part. A quelques pas plus loin, Il rencontre un taureau que cent fois au besoin II avait oblige ; tendrement il le prie D'arreter un moment celte meute en furie, 

Qui de ses cornes aura peur. 
« Ilelas | dit le taureau, ce serait de grand cur : Mais des genisses la plus belle 
Est seule dans ce bois ; je Pentends qui m'appelle, EL tu ne voudrais pas retarder mon bonheur. » Disant ces mots, îl part. Notre livre, hors d'haleine, Implore vainement un daim, un cerf dix-cors , Ses amis les plus Stirs; ils V&coutent â peine, 

Tant ils ont peur du bruit des cors, Le pauvre infortun€, sans force et sans courage, Allait se renâre aux chiens, quand du milieu du bois Deux chevreuils reposant sous le mâme feuillage Des chasseurs entendent la voix, 
Pun d'eux se l&ve et part; la meute sanguinaire Quitte le li&vre et court apres, 

En vain le piqueur en colăre 
Crie, et jure, et se fâche; ă travers les forâts Le chevreui! emmâne la chasse, Va faire un long circuit, et revient au buisson Ou Pattendait son compagnon, 

Qui dans Pinstant part ă sa place. telui-ci fait de mâme; et, pendant tout le jour, Les deux chevreuils lancâs et quittes tour ă tour, Fatiguent la meute obstinee. 
Enfin les chasseurs tout honteux Prennent le bon parti de retourner chez euz, 

1. Dix cors: cors ou cornes, L'âge douillers. 11 en pousse deux par an des cerfs se compte par le nombre Un ceri arrive ă avoir dix cors pen- des branches de leur ramure ou an- dant sa sixiâme annte,



  

FABLE VII. 59 

Dejă a retraite est sonnee, 

Et les chevreuils rejoints. Le liâvre palpitant 

S'approche, et leur raconte, en les felicitant, 

Que ses nombreux amis, dans ce pâril extreme, 

Tavaient abandonne. a Je men suis pas surpris, 

Râpond un des chevreuils : ă quoi bon tant d'amis? 

Un seul suft, quană il nous aime. > 

  

VIII. — LES DEUX BACHEILIERS 

Deux jeunes bacheliers, log&s ehez un docteur, 

Y travaillaient avec ardeur 

A se mettre en etat de prendre leurs licencest. 

Lă, du matin au soir, en public disputant, 

Prouvant, divisant, ergotant 

Sur la nature et ses substances, 

Pinfini, le fini, Vâme, la volontă, 

Les sens, le libre arbitre et la ns&cessite, 

[is en &taient bientât ă ne plus se comprenâre : 

Meme par lă souvent on dit qu'ils commengaient ; 

Hlais c'est alors qu'ils se poussaient 

Les plus beaux argumenis. Qui venait les entendre, 

Bouche bâante demeurait, - 

Et leur professeur mâme en extase admirait. 

Une nuit quvils dormaient dans le grenier du maitre, 

Sur un grabat commun, voilă mes jeunes gens 

Qui dans un râve pensent âtre 

A se disputer sur les bancs. 

« Je demontre, dit Pun. — Je distingve, dit Yautre; 

Or, voici mon dilemme?. — Ergo, voici le nâtre... > 

A ces mots, nos râveurs, criants, gesticulanis, 

Au lieu desen tenir aux simples argumente 

p'Aristote ou de Scot5, soutiennent leur dilemme 

De coups de poing bien assen6s 

Sur le nez. 

4. Licentes, ainsi au pluriel, se di- qu'on appelie aussi argument cornu. 

sait a des leltres qu'on prend dans parce qu'il frappe de deux câte, 

les universiles, tant en theoiogie comme avec des cornes, celui con- 

qu'en droit et en mâdecine. Les &co- tre lequei il est dirige. 

Hers de droit vont prendre leurs li- 3, Scot, philosophe ceâlebre dans 

cencesă Orleans, ă Bourges. » Dic- PEcole, au moţen âge, et surnomme 

tionnaire de Furetitre. le docteur subtile II enseigna ă Paris 

9. Dilemme, espăce d'argument en 1304. .
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Tous deux sautent du lit dans une rage extrâme Se saisissent par les cheveux,.;.- Tombent et font tomber, pele-mâle. avec eux, - Tous les meubles qu'ils ont, deux Chaises; une table, Et quatre în-folios “6crits sur parehemin. e professeur arrive,: une chandelle: en main, + A ce tintamarre effroyable :...: a a Le aiable est done ici ? dit-il tout hors de soi; Comment | sans Y voir clair et sans Savoir pourquoi, 

C'est que nous repassons tous deux Nos legons de mâtaphysique.- >» : 

IX. — LE ROI ALPHONSE Dia 

Certain roi qui TEgnait sur les rives du Taget, Et que Von surnomma le Sage, : Non parce qui] Etait prudent, e Mais parce qu'il dtail. savant, . IER Alphonse, fut surtout.un habile astronome ; tă | II connaissait le ciel .bjen mieux que son royaume, ..:.-.: Et quittait souvent son 'conseil : Pour la lune.ou. pour. le soleil, Un soir qu'il retournait ă son observatoire, Entoure de ses 'courtisans : a Mes amis, disait-il, enfin; j'ai lieu de croire Qu'arec mes nouveau instruments i Je verrai, cette nuit,- des. horhmes dansla lune, pm. — Votre.Majest& les verra, .- : Râpondait-on; la chose est mâme trop commune; Elle doit voir mieuz que cela. » . . Pendant tous ces discours, un pauvre, dans la rue, S'approche en demandant humblement, chapeau bas, Quelques maravedis? ; le roi ne Ventend pas, Et sans le regarder son chemin continue. Le pauvre suit le roi toujours tendant la main, Toujours renouvelant sa priăre irhportune; 

1: Alphonse le Sage stait roi de VESspazne. , Castile, et le Tage'coule dans la pro- 2. Maravădis, petite monnae de 
vince qu'il gouverriait.. Le nom de ce cuivre, qui vaut & peu pres un cen- 
feuve se prend postiqvement pour time ct demi. :



FABLE LX. 61 

Mais, les şeuz. versle ciel, le roi, pour tout refrain, 

Repelait : « Je verrai des hommes dans la lune. > 

Enfin le pauvre le saisit Iu 

Par son manteau.royal, et gravement lui dit: - 

« Ce n'est pas de Iă-haut, c'est des lieux 0 nous sommes 

Que Dieu vous a fait souverain.: - - 

Pegardez ă vos pieds; lă vous verrez dâs hommes, - 

Et des hommes manquant de pain. » : 

  

  

X. — LE RENARD DEGUISE 

Un renard plein d'esprit, d'adresse, de prudence, 

A la cour dun lion servait depuis. longtemps; 

Les succes les plus 6clatants 

Avaient prouv6 son zele el. son intelligence.. . . : : 

Pour peu qwon lemployât, toute affaire allait bien. . . 

On le louait beaucoup, mais, sans lui donner rien; * 

Et Vbabile renard stait dans Vindigence. 

Lassă de servir des ingrats, 

De râussir toujours sans. en. tre plus gras, 

|| s'enfuit de a cour; dans un pois solitaire 

[| sen va trouver son grand-pâre, 

Vieux renard retir€, qui jadis fut vizir i, 

Lă, contant ses exploits, et puis les injustices, 

Les degoits quiil.eut. ă soufirir, 

[1 demande: pourquoi. de si. nombreux services 

- Wont jamais” pu rien obtenir. . 

Le bonhonime renard, avec sa voix cassce, 

Lui dit : « Mon cher enfant, la semaine. passce, i” 

1. Vizir, ministre des princes mahomătanp



62 LIVRE UL. 

Un blaireau, mon cousin, est mort dans ce terrier 
C'est inoi qui suis son heritier. 

J'ai conserve sa peau; pose-la sur la tienne, 
Et retourne ă la cour. » Le renard avec peine 
Se soumit au conseil. Aflublă de Ia peau 

De feu son cousin le blaireau, 
Îl va se regarder dans leau d'une fontaine, 
Se trouve Iair d'un sot, tel qu'tiait le cousin. 
Tout honteux, de la cour il reprend le chemin. 
Mais, quelques mois apres, dans un riche €quipage, 
Entoure de valets, d'esclaves, de flatteurs, 

Comble de dons et de faveurs, 
II vient de sa fortune au vieillard faire hommage : 
Il tait grand vizir. « Je te Vavais bien dit, 

S'ecrie alors le tieux grand-păre : 
Mon ami, chez les grands quiconque voudra plaire 

Doit d'abord cacher son esprit. » 

  

XI. — LE DERVIS, LA CORNEILLE ET LE FAUCON 

Un de ces pieux solitaires 
Qui detachant leur cour des choses d'ici-bas, 
Font voeu de renoncer ă des biens quvils n'ont pas, 

Pour vivre du bien de leurs ir&res, 
Un dervist, en un mot, s'en allait mendiant 

Et priant, 
Lorsque les cris plaintits d'une jeune corneille, 
Par des parents cruels laiss6e en son berceau, 
Presque sans plume encor, vinrent ă son oreille. 
Notre dervis regarde, et voit le pauvre oiseau 
Allongeant sur son nid sa tâte demi-nue. 

Dans instant, du haut de la n 1e, 
Un faucon descend vers ce md; 
Et, le bec rempli de pâture, 
Il apporte sa nourriture 
A lorpheline qui gemit. ” 

« 0 du puissant Allah? providence adorable ! 
S'gcria le dervis : plutât qu'un innocent 
Perisse sans secours, tu rends compalissant 

1. Un dervis ou derviche, religieux avec un dervis. mahomțtan, La Fontaine nous avertit 2. Nom que les musulmans donnent qu'il ne faut pas confondre un moine ă Dieu.



  

  

PABLE XI. 63 

Des oiseaux ie moins pitoyable! 
Et moi, fils du Trâs-llaut, je chercherais mon pain! 

Non, par le Prophăle j'en jure, 
Tranquille desormais, je remets mon destin 

A celui qui prend soin de toute la nature 4. » 

Cela âit, le dervis, couche tout de son long, 
Se met ă bayer aux corneilles, 

De la creation aâmire les merveilles, 
De Punivers Porâre profond. 
Le soir vint ; notre solitaire 

Eut un peu d'appetit en faisant sa priere : 

a Ce n'est rien, disait-il; mon souper va venur. 

Le souper ne vient point. « Allons, il faut dormir; 

Ce sera pour demain. > Le lendemain, l'aurore 
Pavrait, et point de dâjeuner. 
Ceci commence ă l'âtonner; 
Cependant îl persiste encore, 

Et croit â chaque instant voir venir son diner. 
Personne n'arrivait ; la journte est finie, 
Et le dervis ă jeun voyait d'un il denvie 

Ce faucon qui venait toujours 
Nourrir sa pupille cherie, 

Tout ă coup îl Pentend lui tenir ce discours . 
« Tant que vous n'avez pu, ma mie, 
Pourvoir vous-mâme â vos besoins, 
De vous j'ai pris de tendres soins; 
A present que vous voilă grande, 

Je ne reviendrai plus. Allah nous recommande 
Les faibles et les malheureux ; 
Mais âtre faible, ou paresseur, 
C'est une grande difference. 
Nous ne recevons existence 

Qwafin de travailler pour nous ou pour autrui. 
De ce devoir sacr& quiconque se dispense 

Est puni dela Providence, 
Par le bosoin ou par lennui. » 

Le faucon dt et part. Touche de ce langage, 
Le dervis converti reconnait son erveur ; 

Et, gagnant le premier village, 
Se fait valet de, laboureur 

1. Pacine a dit en parlant de Dieu : 

Aux pelits des oiseaux îl donne leur pâture; 
Et sa bontt s'etend sur toute la nature. 

&
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XII. — LES ENFANTS ET LES PERDREAUX 

Deux enfants d'un fermier, gentils, espiegles, beau, Mais un peu găts par leur păre, 
Cherchant des nids dans leur enclos, 
Trouvărent de petits perdreaux 
Qui voletaient aprăs leur mere. 

Vous jugez de leur joie, et comment mes bambins A la troupe qui S'eparpille 
Vont partout couper les chemins, 
Et n'ont pas assez de leurs mains 
Pour prendre la pauvre famile! 

La perdrix, traînânt, Vaile, appelant ses petits, Tourne en: vain, vollige, sapproche ; 
Dejă mes jeunes €tourdis 
Ont toutesa couvăe en poche. 

Ils veulent partager,; comme de bons amis, 
Chacun en garde six; il en reste un treiziene : L'aîn€ le veut; Vautre le veut aussi. « Tirons au doigt mouille, — Parbleu non. — Parbleu si. — Cede, ou bien tu verras. — Mais tu verras toi-mâme. » De propos en propos, Fain, peu patient, 

Jette ă la tâte de son îrâre , 
Le perdreau dispută. Le cadet, en colăre, . 

D'un des siens riposte ă Linstant; .. -. : 
V'ain€ recommence d'autant şi: : : : Et ce jeu qui leur plait couvre autour d'eux la terre De pauvres perdreaux palpitants. 

Le fermier, qui passait en revenant des champs, -: Voit ce spectacle sanguinaire, - 
Accourt, et dit 3 ses enfants: . 

« Comment done! petits rois 1, vos discordes eruelles Font que tant d'innocents expirent par vos coups! De quel droit, sil vous plait, dans vos tristes quereiles, Faut-il que Von meure pour tous? >. * 

$. Horace a diL: 

Qutdquid delirant reges, plectuntur Archivt, 
“Eta Fontaine aprâs Horace : | 

. De tout temps, 
Les polits ont pâti des soltises des grands,



  

  

FABLE XIII. 65 

  

XM. — L'HRRMINE, LE CASTOR ET LE SANGLIEA 

Une hermine, un castor, un jeune sanglier, 

Cadets de leur famille, et partant sans fortune, 

Dans Pespoir den acqutrir une, 

Quitterent leur forât, leur €tang, leur hallier 2. 

Apres un long voyage, apr&s mainte aventure, 

Ils arrivent dans un pays 
0u s'offrent ă leurs yeux ravis 

Tous les trâsors de la nature, 

Des pres, des eaux, des bois, des vergers pleins de fruits. 

Nos pălerins, voyant cette terre cherie, 

„_ Eprouvent les mâmes transports 

Qwnce et ses Troyens en decouvrant les bords 

Du royaume de Lavinie 5. 
Mais ce riche pays stait de toutes parts 

Entour& d'un marais de bourbe, 

Ou des serpents et des l&zards 
Se jouait Veffroşable tourbe. 

Il faliait le passer, et nos trois voyageurs 

S'arrâtent sur le bord, stonnes et râveurs. 

L'hermine la premiere avance un peu la patte; 

Elle la retire aussitot; - 

En arriâre elle fait un saut, 

En disant : « Mes amis, fuyons en toute hâte&; 

Ce lieu, tout beau qu'il est, ne peut nous convenir : 

Pour arriver lâ-bas il faudrait se salir; 
Et moi je suis si delicate, 
Quune tache me fait mourir. 

— Ma sceur, dit le castor, un peu de patience; 

On peut, sans se tacher, quelquetois râussir ; 

Il faut alors du temps et de Intelligence: 

Nous avons tout cela. Pour moi, qui suis maţon, 

Je vais en quinze jours vous bâtir un beau pont, 

Sur lequel nous pourrons, sâns craindre les morsures 

De ces vilains serpents, sans gâter nos fourrures, 

1. Partont, par consăguent. Autre- composă d'Epais buissons. 

fois le droit d'anesse r&duisait s0u- 3. Lavinie, fille du roi Latinus et 

vent ă rien la part des cadets. 'Amate, devint ia femme d'Ente, qui 

8. |'hermine habite les forâts, le fonda, en son honneur, la ville de La- 

castor les &tangs, et le sanglier fait vinium. _ 

sa bauge ou son repaire dans les 4. Encore cette mâtuvaise rime de 

halliers. Un hailier est un fourre hâte et de palie, 

5
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Avriver au milieu de ce charmant vallon. 
— Quinze jours! ce terme est bien long, 

N&pond le sanglier : moi, j'y serai plus vite; 
Nous allez voir comment. » En pronongant ces mots, 

Le voilă qui se precipite , 
Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqw'au dos, 
A travers les serpenis, les Iezards, les crapauds, 
Marche, pousse ă son but, arrive plein de boue; 

Et lă, tandis qu'il se secoue, 
Jetant ă ses amis un regard de dedain : 
« Apprenez, leur dit-il, comme on fait son chemin. » 

  

XIV. — LA BALANCE DE MINOS 

Minos ne pouvant plus suffire 
Au fatigant mâtier d'entendre et de juger 
Chaque ombre descendue au tenebreux empire, 

Imagina, pour abrăger, 
De faire faire une balance 

Ou dans Pun des bassins il mettait & la fois 
Cinq ou six morts, dans 'autre un certain poids 

Qui dâterminait la sentence. 
Si le poids s'Elevait, alors plus ă loisir 

Minos examinait Vaffaire ; 
Si le poids baissait, au contraire, 
Sans scrupule il faisait punir, 

ia methode âtait sire, expâditive et claire; 
Minos s'en trouvait bien. Un jour, en mâme temps, 

Au bord du Styx la Mort rassemble 
Deux rois, un grand ministre, un heros, trois savants, 

Minos les fait peser ensemble : 
Le poids s'elăve ; il en met deux, 

Et puis trois; c'est en vain; quatre ne font pas mieux. 
Minos, un peu surpris, âte de la balance 
Ces inutiles poids, cherche un autre moyen ; 
Et, prăs de lă vojant un pauvre homme de bien 
Qui dans un coin obseur attendait en silence, 

II le met seul alors en contre-poids : 
Les six ombres alors s'6lăvent ă la fois 2, 

1. Minos, roi et l&gislateur de la 2, Bel eloge de Ia probită! On voit Grâte, dovint, aprăs sa mort, juge ce qu'elle pese dans la balance de es cuiers. la Justice.
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XV. — LE RENARD QUL PRECHE 

Un vieux renard cass, gouiteux, apoplectique, 
Mais instruit, 6loquent, disert, 
Et sachant trâs-bien sa logique, 
Semit â prâcher au dâsert. 

Son style &tait fleuri, sa morale excellente. 
Il prouvait en trois points que la simplicite, 

Les bonnes mours, la probits, 
Donnent ă peu de frais cette f6licită 

Qu'un monde imposteur nous presente, 
Et nous fait payer cher sans la donner jamais. 
Notre prâdicateur n'avait aucun succăs; 
Personne ne venait, hors cinq ou six marmoltes, 

Qu bien quelques biches dâvotes 
Qui vivaient loin du bruit, sans entour, sans faveur, 

Et ne pouvaient pas mettre en erâdit Porateur. 
II pritle bon parti de changer de matiere, 
Pr&cha contre les ours, les tigres, les lions, 

Contre leurs appâtits gloutons, 
Leur soif, leur rage sanguinaire. 

Tout le monde accourut alors ă ses sermons , 

Cerfs, garelles, chevreuils, y trouvaient mille charmes: 

L'auditoire sortait toujours baigne de larmes, 
Et le nom du renard devint bientât fameux. 

Un lion, roi de la contree, 
Bon homme au demeurant, et vieillard fort pieux, 

De Pentendre fut curieux, 
Le venard fut charme de faire son entree 
A la cour: il arrive, îl prâche, et, cette fois, 
Se surpassant lui-mâme, îl tonne, il &pouvante 

Les f&roces tyrans des bois, 
Peint la faible innocence ă leur aspect tremblante, 
Implorant chaque jour la justice trop lente 

Du maitre et du juge des rois. 
Les courtisans, surpris de tant de bardiesse, 

Se regardaient sans dire rien; 
Car le roi trouvait cela bien. 

La noureaul€ parfois fait aimer la rudesse. 
Au sortir du sermon, le monarque enchante 
Fit venir le renard : « Vous avez su me plaire, 
Lui dit-il; vous m'avez montre la verite + “< 

Je vous dois un juste salaire; -
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Que me demandez-vous pour prix de vos lecons? » 
Le renard repondit : a Sire, quelques dindonst » 

  

XVI. — LE PAON, LES DEUX OISONS ET LE PLONGEON 

Un paon faisait la roue, et les autres oiseaux 
Admiraient son brillant plumage. 

Deux oisous nasillards du fond d'un marecage 
Ne remarquaient que ses d&fauts ?, 

a Regarde, disait Pun, comme sa jambe est faite, 
Comme ses pieds sont plats, hideux ! 

— Et son cri, disait Pautre, est si melodieux, 
Qu'il fait Cuir jusqu'A la chovette! » 

Chacun riait alors du mal qu'il avait dit. 
Tout ă coup tn plongeon sortit : 

« Messieurs, leur cria-t-il, vous voyez d'une lieue 
Ce qui manque ă ce paon : c'est bien voir, j'en conviens; 
Mais votre chant, vos pieds, sont plus laids que les siens, 

Et vous n'aurez jamais sa queue £, » 

1 Le Renard se trahit, et perd dâs 3, Ce mot 
lors son autorilă, car le premier de- plupart des 
vor d'un moraliste est de pratiquer 
e qu'il enseigne. 

2. Vers dur,. 

eut s'appliquer ă la 
ebracteurs, qui, sans 

aneun mărite personnel, se plaisent & 
faire remarquer les defauts des hom 
mes superieurs.
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XVII. — LE HIBOU, LE CHAT, L'QISON ET LE RAT 

De jeunes €coliers avaient pris dans un trou 
Un hibou, 

Et Vavaient 6leve dans la cour du college. 
Un vieux chat, un jeune oison. 

Nourris par le portier, €taient en liaison 
Avec Poiseau ; tous trois avaient le privilege 
Waller et de venir par toute la maison. 

A force d'âtre dans la classe, 
Ils avaient orn€ leur esprit, 

Savaient par cceur Denys d'Halicarnasse + 
Et tout ce qu'llerodote et fite Live ont dit 2. 
Un soir, en disputant (des docteurs c'est usage), 
Ils comparaient entre eux les peuples anciens. 
a Ma foi, disait le chat, c'est aux Eeyptiens 
Que je donne le prix : c'tait un peuple sage, 
Un peuple ami des Jois, instruit, discret, pieux. 

Rempli de respeet pour ses dieux; 
Cela seul, ă mon gr&, lui donne Lavantage, 

“* 

1. Grammairien et historien grec, | 2. ilărodote, historicu grec ; Tile 
ne ă Halicarnasse en Carie, Live, historien latin,
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— Vuime mieux les Atheniens, 
Repondit le hibou : que d'esprit! que de grâce! 

Et dans les combats quelle audace! 
Que d'aimabies hâros parmi les citoyens | 
A-t-on jamais plus fait avec moins de moyens? 

Des nations c'est la premiăre. 
— Pavbleu! dit Poison en colăre, 
Mescieurs, je vous trouve plaisants : 
Et les Romains, que vous en semble? 
Est-il un peuple qui rassemble 

Plus de grandeur, de gloire et de faits clalants? 
Dans les arts, comme dans la guerre, 
His ont surpass vos amis. 
Pour moi, ce sont mes favoris : 

Tout doit câder le pas aux vainqueurs de la terre. » 
Chacun des trois pâdants s'obstine en son avis, 
Quand un rat qui de loin entendait la dispute, 
Rat savant, qui mangeait des th&mes dans sa hutte:, 
Leur cria : a Je vois bien d'oui viennent vos dâbate: 

L'Egypte venărait les chats, 
Athânes les hibous, et Rome, au Capitole, 
Aux dăpens de VEtat nourrissait des visons : 
Ainsi notre întârât est toujours la boussole 

Que suivent nos opinions. » 

  

XVIII. — LE PARRICIDE 

Un fils avait tus son păre. 
Ce crime aftreux n'arrive guâre 

Chez les tigres, les ours; mais !'homme le commet, 
Ce parricide eut Vart de cacher son forfait; 
Nul ne le soupgonna : farouche et solitaire, 
Il fuşait les humains et vivait dans les bois, 
Esperant €chapper aux remords comme aux lois, 
Certain jour on le vit dâtruire, â coups de pierre, 

Un malheureux nid de moineaux, 
« Eh | que vous ont fait ces oiseaux? 

Lui demande un passant : pourquoi tant de colâre? 
__— Ce qu'ils m'ont fail? repond le criminel : 
Ces oisillons menteurs, que contonde le ciel, 

1. Cerat est de la famille de celui | gues aux dents, pour avoir rongă de La Fontaine, devenu savant jus- es livres,
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Me reprochent d'avoir assassin& mon pere, » 

Le passant le regarde : il se trouble, il pâlit; 

Sur son front son crime se lit : 

Conduit devant le juge, il Pavoue et Pexpie. 

O des vertus dernitre amie, 

Toi qwon voudrait en vain eviter ou tromper, 

Conscience terrible, on ne peut Pâchapper | 

  

  

XIX — LE PERROQUET CONFIANT 

« Uela ne sera raen, disent certaines gens 

Lorsque la tempâte est prochaine ; 

Pourquoi nous affliger avant que le mal vienne ? » 

Pourquoi ? Pour I'$viter, sil en est encor temps. 

Un capitaine de navire, 
Fort brave homme, mais peu prudent, 
Se mit en mer malgre le vent. 
Le pilote avait beau lui dire 

Quvil risquait sa vie et son bien, 

Notre homme ne faisait qu'en rire, 

Et repâtait toujours : Cela ne sera rien. PR 

Un perroquet de V6quipage,
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A force d'entendre ces mots, 
Les relint et les dit pendant tout le voyage 
Le navire egar€ voguait au gre des flots, 

Quand en calme plat vous Parrăte, 
Les vivres tiraient ă leur fn ; 

Point de tere roisine, et bientât plus de pain 
Chacun des passagers S'altriste, s'inquidte ; 

Notre capitaine se tait. 
Cela ne sera rien, criait le perroquet. 
Le calme continue; on vit vaille que vaille; 

II ne reste plus de volaille : - 
On mange les oiseaux, triste et dernier moyen 
Perruches, cardinaux, catakois, tout y passe : 

Le perroquet, la tâte basse, 
Disait plus doucement . Cela ne sera rien. 
il pouvait encor fuir, sa cage €tait trouce; 
Il attendit, il fut trangle bel et bien; 
Et, mourant, il criait d'une voix entoute : 

Cela... cela ne sera rien. 
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XX. — LE LION ET LE LEOPARD 

Un valeureuz lion, roi d'une immense plaine, 
Desivait de la terre une plus grande part, 
Et voulait conqucrir une forât prochaine, 

Heritage d'un l6opard. 
Lattaquer n'&tait pas chose bien difficile ; 
Mais le lion craignait les pantheres, les ours, 
Qui se trouvaieni places juste entre les deux cours,



  

FABLE XĂ. 13 

Yoici comment s'y prit notre monarque habile : 

Au jeune ltopard, sous pretexte d'honneur, 

Il depute un ambassadeur ; 

C&tait un vieux renard. Admis Vaudience, 

Du jeune roi Wabord i! rante la prudence, 

Son amour pour la paix, sa bontă, sa douceur, 

Sa justice et sa bienfaisance; 

Puis, au nom du lion, propose une alliance 

Pour exterminer tout voisin 

Qui mâconnaitra leur puissance. 

[e I&opard accepte ; et, des ie landemain, 

Nos deux heros, sur leurs frontitres, 

Mangent, ă qui mieux mieux, les ours et ies panthăres 

Cela fut bientăt fait; mais, quand les rois amis, 

Partageant le pays conquis, 

Fiztrent leurs bornes nourelles, 

VI s'eleva quelques querelles : 

Le l&opard l&s6 se plaignit du lion ; 
Celui-ci montra sa denture 

Pour prouver qu'il avait raison . 

Bref, on en vint aux coups. La fin de Vaventure 

Fut le trâpas du lcopară : 
Il apprit alors, un peu tară, 

Que contre les lions ies meilleures barrieres 

Sont les petits Etats des ours et des pantheres. 

FIN DU LIVRE TROISIESE



LIVRE QUATRIEME 

a RI 

|. — LE SAVANT ET LE FERMIER 

Que jaime les heros dont je conte histoire ! Et qu'ă m'occuper d'eux je trouve de douceur! Jignore s'ils pourront m'acqusrir de la gloire, Mais je sais qu'ils font mon bonheur. Avec les animaux je veux passer ma vie; lis sont si bonne compagnie!| 
Je conviens cependant, et c'est avec douleur, Que tous n'ont pas le mâme cceur, Plusieurs que Yon connait, sans qutici je les nomme, De nos vices ont bonne part: Mais je les trouve encor moins dangereux que lhomme ; Et, fripon pour fripon, je prefăre un renard. C'est ainsi que persait un sage, 

Un bon fermier de mon pays. Depuis Quatre-vingts ans, de tout le voisinage On venait €couter et suivre ses avis, Chaque mot qu'il disait stait une sentence. Son exemple surtout aidait son Sloquence ; Et, lorsque enrironnă de ses quaranie enfants, Fils, petits-fils, brus, gendres, filles, [| jugeait les procăs ou reglait les families, Nul n'eiit os6 mentir devant ses cheveux blanese, Je me souviens qu'un jour dans son champâtre asile Îl vint un savant de la ville Qui dit au bon vieillard : « Mon pere, enseignez-moi Dans quel auteur, dans quel ouvrage, Vous apprites Part d'âtre Sage. Chez quelle nation, ă ia cour de quel roi 
1. On dit £tre bonne Compagnie, rable, fait soir que la fable peult quel- aussi bien que de bonhe Compagnie. quefois s'lever Jusqu'au siyle su- 2. a Ce dernier vers, qui esi admi- blime. » La Harpe.
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Avez-vous 6t6, comme Ulysse, 

Prendre des legons de justice? 

Suivez-vous de Zenon! la rigourense Joi 

Avez-vous embrasse la secte d'Epicurs, 

Celle de Pythagore, ou du divin Platon?? 

2 De tous ces messieurs-lă je ne sais pas le nom, 

Reponâit le vieillard : mon livre est la nature, 

Et mon unique precepteur, 
C'est mon cceur. 

Je vois les animaux, j'y troure le modâle 

Des vertus que je dois cherir : 

La colombe m'apprit ă devenir fidele; 

En voşant la fourmi, j' argassai pour jouir ; 

Mes boufs m'enseignent la constance, 

Mes brebis la douceur, mes chiens la vigilance; 

Et, si javais besoin dW'avis, 

Pour aimer mes filles, mes fils, 

La poule et ses poussins me serviraient d'exemple 

Ainsi dans Vunivers tout ce que je contemple 

Wavertit d'un devoir qu'il m'est doux de vemplir, 

Je fais souvent du bien pour avoir du plaisir ; 

Paime et je suis aimâ; mon âme est tendre et pure, 

Et toujours selon ma mesure 

Ma raison sait regler mes vouă : 

Jobserve et je suis la nature; 

Cest mon secret pour âtre heureux. > 

  

15. — L'ECUREUIL, LE CHIEN ET LE RENARD 

Un gentil &cureuil &tait le camarade, 
Le tendre ami d'un beau danoisă. 

Un jour qu'ils voyageaient comme Oreste et Pyladeţ, 

La nuit les surprit dans un bois 

En ce lieu point d'auberge ; ils eureni dela peine 

A trouver ou se bien coucher. 

Enfin le chien se mit dans le creux d'un vicux châne, 

Et Vâcureuil plus haut grimpa pour se nicher. 

Vers minuit, c'est lheure des crimes, 

1. Zânon est le chei de Ja secte des nemark. 

Stoiciens ou de Veâcoie du Porlique. 4. Oreste et Pylade sont câlâbres 

2, L'âcole de Platon s'appelle lA- par leur amitie : e premier âtait lils 

cadimie. d'Agamemnen, roi d'ârgos, et le se- 

5. Danois, chien originaire du Da- cond de Strophius, roi de Phocidc.
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Longtemps aprâs que nos amis, En se disant bonsoir, se furent endormis, Yoici qu'un vieux renard, affame de victimes, Arrive au pied de Varbre, et, levant le museau, Voit V'&cureuil sur un romeau. II le mange des Yeux, humecte de sa langue Ses l&vres, qui de sang brâlent de sabreuver. Mais jusqu'ă V&cureuil il ne peut arriver; Îl faut douc, par une harangue, L'engager â descendre ; et voici son discours « Ami, pardonnez, je vous prie, - Si de votre sommeil j'ose troubler le couss; Mais le pieux transport dont mon âme est remplie Ne peut se contenir : je suis votre cousin 

Germain 
Votre mâre ctait sur de feu mon digne ptre. Cet honnâte homme, helas! ă son heure dernitre, M'a tant recommandă de chercher son neveu, Pour lui donner moiti€ du peu Qw'il m'a laiss6 de bien! Venez done, mon cher frere, Venez, par un embrassement, Combler le doux plaisir que mon âme ressent, Si je pouvais monter jusquw'aux lieux ou vous tes; ! 'y serais deja, soyez-en bien certain, » Les €cureuils ne sont pas bâtes, Et le mien ctait fort malin, 

Il reconnait le patelin, 
Et repond d'un ton doua : « Je meurs Wimpatience De vous embrasser, mon cousin; Je descends : mais, pour mieux lier la connaissance, Je veux vous presenter mon plus fidele ami, Un parent qui prit soin de nourrir mon enfance ; II dort dans ce trou-lă : frappez un peu ; je pense Que vous serez charme de le connaitre aussi. p Aussitât maitre renard frappe, Croyant en manger deux : mais le fidele chien S'elance de larbre, le happe, 

Et vous Yâtrangle bel et bien, 

Ceci prouve deux points : d'abord qu'il est utile Dans la douce amitiă de placer son bonheur; Puis, qu'avec de Vesprit il est souvent facile Au piege qu'il nous tend de surprendre un trompeuir,
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4. — LE PERROQUET 

Un gros perroquet gris, &chappe de sa cage, 

Vint s'âtablir dans un bocage; 

ELiă, prenant le ton de nos faux connaisseurs, 

Jugeant tout, blămant tout dun air de suflisance, 

Au chant du rossignol îl trouvait des longueurs, 

Critiquait surtont sa cadence. 

Le linot, selon lui, ne savait pas chanter; 

La fauvette aurait fait quelque chose peut-âtre, 

Si debonne heure îl cit ete son maitre, 

Et quelle eăt voulu profiter. 

Enfin aucun oiseau n'avait Part de lui plaire, 

Et, A8s qu'ils commencaient leurs joyeuses chansons, 

Par des coups desifflet repondant ă leurs sons, 

Le perroquet les faisait taire. 

Lasces de tant d'alfronts, tous les giseaux du bois 

Viennent lui dire un jour : « Mais parlez donc, beau sire, 

Yous qui sifflez toujours, faites qu'on vous admire 

Sans doute vous avez une briliante voix; 

Daignez chanter pour nous instruire. » 

Le pervoquet dans Vembarras 

Se gratte un peu la tâte et finit par leur dire : 

a Messieurs, je siifle bien, mais je ne chante pasi. » 

4. Satire des critiques qui blâment tout et ne savent rien prodiure.
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IV. — L'HABIT D'ARLEQUIN 

Vous connaissez ce quai nomms de la Ferraille, 
Ou Pon vend des oiseaux, des hormes? et des fleuvs 
A mes fables souvent c'est lă que je travaille; 
J'y vois des animaux, et j'observe leurs meurs, 
Un jour de mardi gras j'âtais â la fenâtre 

D'un oiseleur de mes amis, 
Quand sur le quai je vis paraitre 

Un petit arlequin leste, bien fait, bien mis, 
Qui, la batte ă la main, d'une grâce lâgere, 
Courait apr&sun masque en habit de bergere. 
Le peuple applaudissait par des ris, par des cris 

Tout pres de moi, dans une cage, 
Trois oiseaux 6trangers, de different plumage, 

Perruche, cardinal, serin, 
Regardaient aussi V'arlequin. 

La perruche disait : « Jaime peu son visage, 
Mais son charmant babit n'eut jamais son &gal. 
II est d'un si beau verţ! — Vert! dit le cardinal 

Vous n'y voyez done pas, ma châre? 
I'habit est rouge assur&ment 
Voilă ce qui le rend charmant, 
— Oh! pour celui-lă, mon compăre, 

Râpondit le serin, vous n'avez pas raison, 
Car Vhabit est jaune citron ; 

Et c'est ce jaune-lă qui fait tout son merite 
— 1! est vert. — [] est jaune. — Il est rouge, morbleu ! > Interrompt chacun avec feu ; 

Et dâjă le trio s'irrite. 
« Amis, apaisez-vous, leur crie un bon pivert; 

L'habit est jaune, rouge et vert, 
Cela vous surprend fort ; voici tout le mystere : 
Ainsi que bien des gens d'espiit et de savoir, 
Mais qui d'un seul câte regardent une affaire, 

Chacun de vous ne veut y voir 
Que ia couleur qui sait jui plaire. » 

1 A Paris, entre le pont Neuf et le le quai de la Perraille; mais c'âtait pont au Change, sur la rive droite de ia surtout, au temps de notre auteur, ia Seine. 
ue les raccoleurs, ces recruteurs 2 Onne vend plus d'hommes sur 'autrefois, exergaient leur industrie.
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V. — LE HIBOU ET LE PIGEON 

« Que mon sort est affreux ! s'6criait un hibou; 

Vieux, infirme, soufirant, accablă de misere, 

Je suis isol& sur la terre, 

Et jamais un oiseau n'est venu dans mon trou 

Consoler un moment ma douleur solitaire, » 

Un pigeon entendit ces mots, 

Et courut auprâs du malade : 

« Helas! mon pauvre camarade, 

Lui dit-il, je plains bien vos mauz, 

Mais je ne comprends pas qu'un hibou de votre âge 

Soit sans Epouse, sans parents, 

Sans enfants ou petits-enfants. : 

N'avez-vous point serrâ les nouds du mariage 

Pendant le cours de vos beaux ans? » 

Le hibou repondit: « Non vraiment, mon euer fvăre, 

Me marier! et pourquoi faire? 

Pen connaissais trop le danger. 

Vouliez-vous que je prisse une jeune chouette 

Bien âtourdie et bien coqueite, 

Qui me trahit sans cesse ou me fit enrager, 

Qui me donnât des fils d'un mâchant caractere, 

Ingrats, menteurs, mauvais sujets, 

Desirant en secret le trepas de leur păre! 

Car c'est ainsi qurils sont tous faits. 

Pour des parents, je n'en ai guăre, 

Et ne les vis jamais : ils sont dus, exigeanis, 

Pour le moindre sujet sirritent, 

Waiment que ceux dont ils heritent; 

Encor ne faut-il pas qu'ils attendent longtemps. 

Tout frere ou tout cousin nous deteste et nous pille 

— Je ne suis pas de votre avis, 

Rs&pondit le pigeon. Mais parlons des amis; 

Des orphelins c'est la famiile : 

Vous avez du prâs d'eux trouver quelques douceurs. 

— Les amis! ils sont tous trompeurs, 

Vai connu deux hibous qui tendrement s'aimârent 

Pendant quinze ans, et, certain jour, 

Pour une souris s'6gorgărent. 

4, Balzac dit la mâme chose.
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Je crois ă Pamiti6 mons encor qu'ă Pamour. 
— Mais ainsi, Dieu me le pardonne | 
Vous n'avez done aime personne? 
— Ma foi non, soit git entre nous. 

— En ce cas-lă, mon cher, de quoi vous plaignez-vous? » 

  

  

VI. — LA VIPERE ET LA SANGSUE: 

La viptre disait un jour ă la sangsue: 
« Que notre sort est different! 

On vous cherche; on me fuit : si Von peu on me tue, 
Et vous, aussitât qu'on vous prend, 
Loin de craindre votre blessure, 
V'homme vous donne de son sang 
Une ample et boane nourriture : 

Cependant vous et moi faisons mâ&me piqire, » 
La citoyenne de l'6tang 
Râpond : « Oh! que nenni, ma châre; 

La vâtre fait du mal, la mienne est salutaire. 
Par moi plus d'un malade obtient sa gutrison; 
Par vous tout homme sain trouve une mort cruelle. 
Entre nous deux, je crois, la difference est belle ; 

Je suis remâde et vous poison. > 

Cette fable aisement s'explique » 
C'est la satire et la critique ?. 

1. Imite d'Iriarte. 
2. Cette opposition n'est pas toută 

fait fondâe : car la satire et la critique 
peuvent aussi bien Pune que Dautre 
tre justes ou injustes, utiles ou fu- 

nestes, Est-ce que la satire daus 
Boileau est un poison? Et, suuf de 
bien rares exceptions, n'est-elle pas 
une, critique aussi &quitable que sen- 
ste
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VII. — LE PACHA ET LE DERVIS 

Un Arabe, ă Marseille, autrefois na cont 

Qu'un pachă ture dans sa palrie 

Vint porter certain jour un coffret cachet€ 

Au plus sage dervis qui făt en Arabie. 

a Ce coffret, lui dit-il, renferme des rubis, 

Des diamanis d'un trâs-grand priz . 

Cest un prâsent que je veux faire 

A homme que tu jugeras 

Aure le plus fou de la tevre. 
Cherehe bien, tu le trouveras. >» 

Muni de son coffret, notre bon solitaire 

S'en va courir le monde. Avait-il done besoin 
W'aller loin? 

L'embarras de choisir &tait sa grande affaire . 

Des fous toujours plus fous venaient de toutes parts 

Se prâsenter ă ses regards. 

Noire pauvre d6positaire , 

Pour Poffrir ă chacun saisissait le coflret; 

Mais un pressentiment secret 

Lui conseillait de n'en rien faire, 

L'assurait qu'il trouverait mieuz. 

Errant ainsi de lieux en lieux, 

Embarrasst de son message, 

Enfin, apres un long voyage, 

Kotre homme et le coffret arrivent un matin 

Dans la ville de Constantin 4. 

1l trouve tout le peuple en joie : 

a Que s'est-il donc pass6? — Rien, lui ditun iman 2, 

Cest notre grand vizir que le sultan envoie, 

Au moyen Gun lacet de soie, 

Porter au Prophăte un firman 5, 

Le peuple rit toujours de ces sortes d'aftaires ; 

Et, comme ce sont des miseres, 

Notre empereur souvent lui donne ce plaisir. 

— Souvent? — 0ui. — C'est fort bien. Votre nouveau vizir 

Est-il nomme ? — Sans doute, et le voilă -ui passe. » 

4. Constantinople. . le vizir ou ministre du sultan est 

2. Iman, prâtre mahometan,. envoye dans l'autre monde, auptes 

„3. Firman, decret du sultan. Cet | de Nahomet, grâce av lacet qui l'a 
iman entend et dit ironiquement que âtranglă, 

6
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Le dervis, ă ces mois, court, traverse la place, 
Arrive, et reconnait le pacha son ami. 

« Bon, te voilă! dit celui-ci; . 
Et le coifret ? — Seigneur, j'ai parcouru Asie : 
Y'ai vu des fous pariaits, mais sans oser choisir. 

Aujourd'hui ma course est finie, 
Daignez l'accepter, grand tizir. » 

  

Viii., — LE LABOUREUR DE CASTILLE 

Le plus aime des rois est toujours le plus fort, 
En vain la fortune laccable ; 

En vain mille ennemis, liguâs avec le sort, 
Sembleut lui presager sa perte in&vitable : 
L'amour de ses sujets, colonne in€branlable, 

Rend inutile ieur effort. 

Le petit-fils d'un roj, grand par son malheur mâme, 
Philippe £, sans argent, sans troupes, sans crâdit, 

Ubasse€ par V'Anglais de Madrid 3, 
Croyait perdu son diadâme. 

Îl fuyait presque seul, deplorant son malheur : 
Tout ă coup ă ses şeux s'olfre un vieux laboureur, 
ilomme franc, simple et droit, aimant plus que sa vie 
Ses enfants et son roi, sa femme et sa patrie, 
Parlant peu de vertu, la pratiquant beaucoup, 
Riche, et pourlant aime, cite dans les Castilles 

Comme Pexemple des familles, 
Son hatit, îl& par ses filles, 
Etait ceint. d'une peau de loup, 

Sous un large chapeau sa tâte bien ă Vaise 
Faisait voir des jeux vifs et des traits basan6s, 

Et ses moustaches de son nez 
Descendaient jusque sur sa fraise 5. 

Douze fils le suivaient, tous grands, beauz, vigoureux. 
Un mulet charge d'or ctait au milicu d'euz. 

Cet homme, dans cet €Equipage, 

+-Philippe V, petit-fils de Louis XIV, faut prononcer Madri et non Madride, 
frâre du duc de bourgogne, 6lâve comme on le fait trop souvent. 
de Fânelon. 5. Espbce de collerette fort large 

2. Capitale de l'Espagne dont Phi- et tuyaulee, qui tenzit lieu de cra- 
lippe V lait roi. — On voit quil vate,



FABLE VIII. 53 

Devant le roi s'arrăte, et lui ait: « Qu vas-tu? 
Un revers Pa-t-il alattu? 

Vainement Varchiduc 1 a sur toi l'avantage, 

C'est toi qui regneras, car c'est toi qwon cherit. 
Qu'imporle qu'on t'ait pris Madrid? 

Notre amour Vest resle, nos corps sont tes murailles ; 

Nous psrirons pour toi dans les champs de lhonneur. 

Le hasard gagne les batailles; 
Mais il faut des vertus pour gagner notre cour, 
'Tu Vas, tu re&gneras. Noire argent, notre vie, 
Tout est ă toi, prends tout. Grăces ă quarante ans 

De travail et Weconomie, 
Je peux toflrir cel or. Voici mes douze enfanis, 

Voilă douze soldats : malgre mes cheveuz blancs, 
Je ferai le treizitme ; et la guerre finie, 
Lorsque tes gânsraux, tes officiers, tes grands, 

Viendront te demander, pour prix de leur sertice. 
Des biens, des honneurs, des rubans, 

Nous ne demanderons que repos et justice : 
C'est tout ce qu'il nous faut, Nous auires pauvres geiiz 

Nous fournissons au roi du sang et des richesses; 
Mais, loin de briguer ses lurgesses, 
Moinsil donne et plus nous Laimons. 

Quand tu seras heureux, nous fuirons ta presence, 
Nous te bânirons en silence : 
On t'a vaincu, nous te cherchons. > 

Il dit, tombe ă genoux. D'une main paternelle 
Philippe le relăve en poussant des sanglois; 
Il presse dans ses bras ce sujet si fidele, 
Veut parler, et les pleurs interroinpent ses mo!s. 

Bientât, selon la prophetie 
Du bon vieillard, Philippe fut vainqueur, 

Et sur le trove d'lberie 
Woublia point le aboureur. 

1. V'archiduc d'Auiriche, compâtiteur de Pbilippe *
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IX, — LA FAUVETTE ET LE ROSSIGNOL! 

Une fauvette, dont la voiz 
Enchantait les &chos par sa douceur extreme, 
Esp&ra surpasser le rossignol lui-mâme, 
Ei lui fit un defi. Pon choisit dans les bois 
Un lieu propre au combat : les juges se placerent ; 

G'staient le linot, le serin, 
Le rouge-gorge et le tarin. 

Tous les autres oiseaux devriăre eux se percherent,. 
Deux vieux chardonnerets et deux jeunes pinsons 
Furent gardes du camp ; le merle €tait trompetle; 
Il donne le signal. Aussitât la fauvette 

Fait entendre les plus doux sons; 
Axec adresse elle varie 

De ses accents files la touchante harmonie, 
Et ravit tous les coeurs par ses tendres chansons. 
L'assemblee applaudit. Bientăt on fait silence; 

Alors le rossignol commence : 
Trois accords purs, &gaux, brillants, 

1. L'idee de cet apologue est turte sont difisrents, mais la morale est 
d'une fable diriarte. Les acteurs la m6me,
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Que termine une juste et parlaite cadence, 

Sont le preiude de ses chants. 

Ensuite son gosier flezible, 

Parcourant sans effort tous les tons de sa voix, 

Tantăt vif et press6, tantât lent et sensible, 

Etonne et ravit ă la fois. 

Les juges cependant demeuraient en balance 

Le linot, le serin, de la fauveite amis, 

Ne voulaient point donner de prix; 

Les autres disputaient, L'assemblte en silence 

fcoutait leurs doctes avis, 

Lorsqu'un geai s'6cria : « Victoire ă la fauvelte! > 

Ce mot decida sa defaite : 

Pour le rossignol aussitât 

par&opage ail6 tout d'une voix sexplique. 

Ainsi le suffrage dun sot 

Fait plus de mal que sa critique. 

  

X, — L'AVARE ET SON FILS 

Par je ne sais quelle aventure, 

Un avare, un beau Jour, voulant se bien traiter, 

Au march6 courut acheter 

Des pommes pour să nourriture. 

Dans son armoire il les porta, 

Les compta, rangea, recompla, 

Ferma les doubles tours de sa double serrure, 

Et chaque jour les visita. 

Ce malheureux, dans sa folie, 

Les bonnes pommes mânageait ; 

Mais, lorsquwiil en trouvait quelqwune de pourrie, 

En soupirant il la mangeait. 

Son fils, jeune €colier, faisant fort maigre chere, 

Decouvrit ă la fin les pommes de son pre. 

ÎI attrape les clefs et va dans ce râduit, 

Suivi de deux amis d'excellent appetit. 

Or xous pouvez juger le dâgât quvils y firent, 

Et combien de pommes părirent! 

4. On pent lire dans IHistoire na- | chant du rossignol ei'tomparer avec 

turele de Bulfon la description du ce passage,
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L'avare arrive en ce moment, 
De douleur, d'elfoi palpitant : 
« Mes pomimes! criait-il: coquins, il faut les rendre, 
On je vais tous vous faire pendre. 

— Mon pere, dit le fils, calmez-vous, sil vous plait; 
Nous somines d'honnâtes personnes : 
Et quel tort vous avons-nous fait ? 
Nous n'avons mange que les bonnes, » 

  

XI. — LE COURTISAN ET LE DIEU PROTEE 

Un en veut trop aux courtisans ; 
On va criant partout qu'ă PEtat inutiles 
Pour leur seul intârâi ils se montrent habiles : 

Ce sont discours de mâdisants. 

J'ai lu, je ne saisoă, qwantrefois en Syrie 
Ce fut un courtisan qui sauva sa patrie. 

Voici comment. Dans le pays 
La peste avait €t€ portee, 

Et ne devait cesser que qiand le dieu Prot&e 
Dirait lă-dessus son avis. 

Ce dieu, comme Pon sait, n'est pas facile â vivre : 
Pour le faire parler il faut longtemps le suivre, 

Pres de son antre Lepier, 
Le surprendre, et puis le lier, 
Malgre la figure eitrayante 
Quiil prend et quilte ă volonte 2, 

Ceriain țieux courtisan, par le roi depute, 
Devant le dieu marin tout ă coup se presente. 

1, Le mot est plaisant, mais les bonnes poimmes, en pourrissant comme les autres, seraient devenues mangeables pour Vavare, qui a dii, non sans rais on, fouelter nos petits larrons. . 2 Voir dans Virgile, Georgiques, livre IV, Vă&pisode d'Aristăe (v. 104): 
Perum ubi correplum manibus vinclisgue tenebis, 
Tum variă eludent species atque ora ferarum. 
Fiet enim subito sus horridus, alrague tigris, Sguamosusgue draco, e! fulva cervice lexna. 

„Yoici la traduction de Delille : 

Mais ă peine on l'altaque, i! fuit ; il prend la forme 
D'un tigre furieux, d'un sanglier norme; 
Serpent, il s'enlrelace; et lion, îl rugit, 
C'est un feu qui păâtille, un torrent qui mugit,
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Celui-ci, surpris, inrite, 

Se change en noir serpent ; să gueule empoisonnte 

Lance et retire un dard messager du tr&pas; 

Tandis que, dans sa marche oblique et dâtournte, 

ÎI glisse sur lui-mâme et d'un pli fait un pas. 

Le courtisan sourit : « Je connais cette allure, 

Dit-il, et mieux que toi je sais morâre et ramper. > 

ÎI court alors pour l'attraper : 

Mais le dieu change de figure, 

[ devient tour ă tour loup, singe; 1ynx, renard. 

« Tu veux me vaincre dans mon art, 

Disait le courtisan ; mais; depuis mon enfance, 

Plus que ces animaux avide, adroit, rusă, 

Chacun de ces tours-lă pour moi se trouve usă. 

Changer d'habit, de meurs, mâme de conscience, 

Te ne vois rien lă que d'aist. > 

Lorsil saisit le dieu, le lie, 

Arrache son oracle, et retourne vainqueur *. 

Ce trait nous prouve, ami lecteur, 

Combien un courtisan peut servit la patrie 

e 

xn. LA GUENON, LE SINGE ET LA NOIX 

Une jeune guenon cueillit 

Une noix dans sa coque verte; 

Elle y porte la dent, fait la grimace... « Ah! certe, 

Dit-elle, ma măre mentit 

Quand elle m'assura que 1es noi &taient bonnes. 

Puis, croyez aux discours de ces vieilles personnes 

Qui trompent la jeunesse ? 1 Au diable soit le fruit! » 

Elle jetie la noix. Un singe la ramasse, 

Vite entre deux cailloux la casse, 

L'epluche, la mange, et lui dit: 

a Yotre măre eut raison, ma mie 

1 Celte ironie est un peu penible. On ne voit pas pourquoi Protâe se laisse 

ler si facilement. . 

2. La jeune guenon est punie de son mepris de !a vieiilesse, mais moins 

s&vtreni:nt que le jeune rat de La Fontaine, qui dit en parlant de son pere : 

Certes, mon păre Etait un pauvre sire! “€
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Les noix ont fort bon gout, mais il faut les ouvrir; Souvenez-rous que, dans la vie, 
Sans un peu de travail on n'a point de plaisir. » 

    

XIII. — LE LAPIN ET LA SARCELLE» 

Unis dâs leurs jeunes ans 
Pune amitie fraternelle, 
Un lapin, une sarcelle, 
Vivaient heureux et contents. 

Le terrier du lapin etait sur la lisiăre 
Dun pare bords d'une riviere. 
Soir et matin nos bons amis, 
Profitant de ce voisinage, 

Tantot au bord de l'eau, tantât sous le feuillage, L'un chez Pautre &taient reunis. ! Lă, prenant leur repas, se contant des nouvelles, Ils n'en trouvaient point de si belles. Que de se râpeter qu'il s'aimeraient toujours. Ce sujet revenait sans cesse en leurs discours. Tout Gtait en comun, plaisir, chagrin, souffrance ; Ce qui manquait â Pun, Pautre le regrettait; Si Pun avait du mal, son ami le sentait; Si d'un bien au contraire îl Bgoutait Vesperance, Tous deux en jouissaient d'avance, 

1. Celte fable passe, ă bon droit. pour le chef-d'ceuvre de Florian,
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Tel 6tait leur destin, lorsqu'un jour, jour affreux ! 
Le lapin, pour diner venant chez ia sarcelle, 
Ne la retrouve plus ; inquiet, il Vappelle; 
Personne ne repond ă ses cris douloureux. 
Le lapin, de frayeur Vâme toute saisie, 
Va, vient, fait mille tours, cherche dans les roseaux, 

S'incline par-dessus les flots, 
Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie. 
« Helas! s'ecriait-il, mventends-tu? reponds-moi, 

Ma sur, ma compagi e chârie; 
Ne prolonge pas mon vffroi : 

Encor quelques moments, c'en est fait de ma vie; 
Paime mieux expirer que de trembler pour toi. > 

Disant ces mots, il court, il pleure, 
Et Savangant le long de Peau, 
Arrive enfin pres du château 
0u le seigneur du lieu demeure. 
La, notre dâsole iapin 
Se trouve au milieu d'un parterre, 
Et voit une grande voliere 

Ou mille oiseaux divers volaient sur un bassin. 
Vamiti€ donne du courage; 

Notre ami, sans rien craindre, approche du crillage, 
Regarde, et veconnait... 6 tendresse ! 6 bonheur! 
La sarcelle : aussitât il pousse un cri de joie, 
Et, sans perdre de lemps ă consoler sa sceur, 

De ses quatre pieds il s'emploie 
A creuser un secret chemin 

Pour joindre son amie; et, par ce souterrain, 
Le lapin tout ă coup entre dans la xolicre, 
Comme un mineur qui prend une place de guerre, 
Les oiseaux effrayes se pressent en iuyant. 
Lui court ă la sarcelle; il Ventraine ă Pinstant 
Dans son obscur sentier, la conduit sous la terre, 
Et, la rendant au jour, îl est prât ă mourir 

De plaisir. 
Quel moment pour tous deux! que ne sais-je le peindre 

Comme Je saurais le sentir! 
Nos bons amis croşaient n'avoir plus rien ă craindre ; 
Is 'âtaient pas au bout. Le maitre du jardin, 
En voşant le dâgât commis dans sa voliere, 
jure d'exterminer jusqw'au dernier lapin : 
« Mes fusils, mes furets! » criait-il en colere, 

Aussitot fusils et furets 
Sont tout prets 

Les gardes et les chiens vont dans les jeunes tailles€ 
Fouillant les terriers, les broussai!les;
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Tout lapin qui parait trouve un affreux tr&pas . 
Les rivages du Styx sont bordes de leurs mânes; 

Dans le funeste jour de Cannes 
On mit moins de Romains â bas. 

La nuit vient; tant de sang n'a point €teint la rage 
Du seigneur, qui remet au lendemain matin 

La fin de l'horrible carnage. 
Pendant ce temps notre lapin, 

Tapi sous des roseaux auprâs de la sarceile, 
Attendait en tremblant la mort, 

- Mais conjurait sa sceur de fuir ă Vautre bord 
Pour ne pas mourir devant elle. 

a Je ne te quiite point, lui r&pondait l'oiseau ; 
Nous s&parer serait la mort la plus crueile. 

Ah! si tu pouvais passer Veau ! 
Pourquoi pas? Attends-moi... » La sarceile le quitte, 

Et revient traînant un vieux nid 
Laiss& par des eanards ; elle l'emplit bien vite 
De feuilles de roseau, les presse, les unit 
Des pieds, du bec, en forme un batelet capable 

De supporter un lourid fardeau ; 
Puis elle attache ă ce vaisseau 

Un brin de jonc qui servira de câble. 
Celia fait, et le hâtiment 

Mis ă Peau, le lapin entre tout doucement 
Dans le l&ger esquif, s'assied sur son derriăre, 
Tandis que devant lui la sarcelie nageant 
Tire le brin de jonc, et s'en va dirigeant 

Cette ncfă son coeur si chere. 
On aborde, on dâbarque, et jugez du plaisir! 

Non loin du port on va choisir 
Un asile ou, coulant des jours dignes d'envie, 

Nos bons amis, libres, hcureus, 
Aimerent d'autant plus ta vie, 
Quvils se la devaient tous les deux. 

  

XIV. — PAN ET LA FORTUNE 

Un jeune grand seigneur â des jeux de hasară 
Avait perdu sa derniăre pistole, 

Et puis jou& sur sa parole;
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II fallait payer sans retard : 
Les dettes de jeu sont sacrees. 
On peut faire attendre un marchand, 
Un ouvrier, un indigent, 
Qui nous a fourni ses denrees; 

Mais un escroc! Phonneur veut quau mâme moment 
On le paye, et tres-poliment. 
La loi par eux fut ainsi faite. 

Notre jeune seigneur, pour acquitier sa dette, 
Ordonne une coupe de bois. 
Aussitât les ormes, les frenes, 

Et las hâtres touftfus, et les antiques chenes, 
Tombent Lun sur lautre ă la fois. 

Les faunes, les sylvains, dâsertent les bocages; 
Les dryades en pleurs regrettent leurs ombrages, 

Et le dieu Pan, dans sa fureur, 
Instruit que le jeu seul a caus& ces ravages, 
S'en prend ă la Fortune : « O mere du malheuri 

Dit-il; infernale furie! 
Tu twoubles ă la fois les mortels et les dicuz; 
Tu te plais dansle mal, et ta rage ennemie...> 

Ii parlait, lorsque dans ces lieux 
Tout ă coup parait la dsesse. 

a Calme, dit-elle â Pan, le chagrin qui te presse; 
Je n'ai point cause tes malheurs : 

Mâme aux jeux de hasard, avec certains joueurs, 
Je ne fais rien. — Qui donc fait tout? — L'adresse. » 

  

XV. — LE PHILOSOPHE ET LE CHAT-HUANT 

Persecut€, proscrit, chasse de son asile, 
Pour avoir appele les choses par leur nom, 
Un pauvre philosophe errait de ville en ville, 
Emportant avec lui tous ses biens, sa raison. 

- Un jour quiil meditait sur le fpuil de ses veilles, 
Cătait dans un grand bois, il voit un chat-huant 

Entoură de geais, de corneilles, 
Qui le harcelaient en criant : 
a C'est un coquin, c'est un impie, 

„1. La raison, le seul bien du sage; | phe grec Bias disait ; « 3e porte tout 
c'est dans ce sens que le pliluso- avec moi. »
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Un ennemi de la patrie; 
Il faut le plumer vif : oui, cui, plumons, plumons, 

Ensuite nous le jugerons. » 
Et tous fondaient sur lui. La malheureuse bâte, 
Tournant et retournant sa bonne et grosse tâte, 
Leur disait, mais en vain, d'excellentes raisons. 
Touch de son malheur, car la philosophie 

Nous rend pius doux et plus humains, 
Notre sage fait fuir la cohorte ennemie, 
Puis dit au chat-huant : e Pourquoi ces assassins 

En voulaient-ils ă votre vie? - 
Que leur avez-vous fait? » I/oiseau lui reponâit . 
a Rien du tout; mon seul crime est d'y voir clair la nuit. » 

  

XVI, — LES DEUX CHAUVES 

Un jour deux chauves dans un coin 
Virent briller certain morceau d'ivoire : 

Chacun d'euz veut Vavoir ; dispute et coups de poing 
Le vainqueur y perdit, comme vous pouvez croire, 
Le peu de cheveux gris qui lui restaient encor. 

Un peigne €tait le beau trâsor 
Quiil eut pour prix de sa victoire.



me m. 
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XVII. — LE CHAT ET LES RATS 

Un angorat, que sa maitresse 
Nourrissait de mets delicats, 
Ne faisait plus la guerre aux rats; 

Et les rats, connaissant sa bontă, sa paresse, 
Allaient, trottaient partout, et ne se genaient pas. 
Un jour, dans un grenier retir€, solilaire, 
Ou notre chat dormait apres un bon festin, 

Plusieurs rats viennent dans le grain 
Prendre leur repas ordinaire. 

L'angora ne bougeait. Alors mes €tourdis 
Pensent qu'ils lui font peur; Porateur de la troupe 

Parle des chats avec mâpris. 
On applaudit fort, on s'atiroupe, 
On le proclame geânsral. 

Grimp& sur un boisseau qui sert de tribunal ? 
a Braves amis, dit-il, courons ă la vengeance. 
De ce grain desormais nous devons fire las; 

1Angora estune ville de Asie» „9. Tribunal est ici employe, assez 

Mineure, autrefos Ancyre, quia donne improprement, dans le sens de tri- 

son nom ă une esp&ce de chats dont bune; car le rat fast ici le meticr 

le poilest long et soyeux. d'orateur, et non de juge.
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Jurons de ne manger desormais que des chats; 
On les dit excellents; nous en ferons bombance. » 
A ces mots, partageant son belliqueux transport, 
Chaque nouveau guerrier sur angora s'elance, 

Et reveille le chat qui dort. 
Celui-ci, comme on croit i, dans sa juste col&re, 

Couche bientât sur la poussicre 
Gencral, tribuns et soldats. 
II ne s'echappa que deux rats, 

Qui disaient, en fuyant bien vite â leur taniâre: 
« Ii ne faut point pousser ă bout 
L'ennemi le plus debonnaire. 

On perd ce que Pon tient quand on veut gagner tout. » 

XVII. — LE WMIROIR DE LA VERITE 

Dans le beau sitele d'or, quand les premiers humains, 
Au milieu d'une paix profonde, 
Coulaient des jours purs et sereins, 
La Yerite courait le monde 
Avec son miroir dans les mains, 

Chacun s'y regardait, et le miroir sincere 
Relragait â chacun son plus secret dssir, 

Sans jamais le faire rougir : 
Temps heureux, qui ne dura gutre! 

L'homme devint bientât mâchant et criminel ; 
La Verite sentuit au ciel 

En jetaut de depit son miroir sur la terre. 
Le pauvre miroir se cassa. 

Ses debris, qu'au hasard la chute dispersa, 
Purent perdus pour le vulgaire, 

Plusieurs siâcies apres on en connut le prix; 
Et c'est depuis ce temps que Lon voit plus d'un sage 

Chercher avec soin ces debris, 
Les retrouver parfois; mais ils sont si petits, . 

Que personne n'en fait usage, 
Helas! le sage le premier 
Ne s'y voit jamais tout entier. 

1 Commeon croit,signifie sans doute cumme on eut le oroire.
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XIX. — LES DEUX PAYSANS ET LE NUAGE 

a Guillot, disait un jour Lucas 
Dune voix triste et lamentable, 
Ne vois-tu pas venir lă-bas 

Ce gros nuage noir ? C'est la marque effroyable 
Du plus grand des malheurs. — Pourquoi? repond Guillot. 
— Pourquoi? regarde donc; ou je ne suis quun sot, 

Ou ce nuage est de la erâle 
Qui va tout abimer, vigne, avoine, froment; - 

Toute la recolte nouvelle 
Sera dtiruite en un moment, 

Il ne restera rien : le village en ruine 
Dans trois mois aura la famine ; 

Puis la peste viendra; puis nous perirons tous. 
— La peste! dit Guillot : doucement, calmez-vous ; 

Je ne vois point cela, compâre : 
Et, si] faut vous parler selon mon sentiment, 

C'est que je vois tout le contraire ; 
Car ce nuage assurement 

Ne porte point de grâle; il porte de la pluie. 
La terre est seche des longtemps; 
Il va bien arroser nos champs ; 

Toute notre recolte en doit âtre embellie, 
Nous aurons le double de foin, 

Moiti6 plus de froment, de raisin abondance; 
Nous serons tous dans l'opulence, 

Et rien, lors les tonneaux, ne nous fera besoin + 
— C'est bien voir que cela! dit Lucas en colere. 
— Mais chacun a ses yeux, lui repondit Guiltot. 
— Oh puisquiil est ainsi, je ne dirai plus mot; 

Attendons la fin de V'ailaire : 
Rira bien qui rira ledernier. — Dicu merci, 

Ce n'est pas moi qui pleure ici. » 
Ils s'echauffaient tous deux; deja, dans leur furie, 
[ls allaient se gourmer, lorsqu'un soufile de vent 
Emporta loin de lă le nuage elfrayant : 

Ils n'eurent ni grâle ni pluie. 

î. Faire besoin, manquer.
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XX. — LE VOYAGE 

Partir avant le jour, ă tâtons, sans voir gouite, 
Sans songer seulement ă demander sa route; 
Aller de chute en chute; et, se traînant ainsi, 
Faire un tiers du chemin jusqwâ pres de midi; 
Voir sur sa tâte alors amasser * les nuages; 
Dans un sable mouvant precipite» ses pas; 
Courir, en essuyant orages sur orages, 
Vers un but incertain ou Pon n'arrive pas, 
Dâtrompe vers le soir, chercher une retraite; 
Arriver haletant, se coucher, s'endormir 
On appelle cela naître, vivre et mourir. 

La volontă de Dieu soit faite! 2 

  

          
meet 200 le EA ur aa primire 

XXI. — LE COQ FANFARON 5 

II fait bon battre un glorieux; 
Des revers qu'il €proure il est toujours joyeux, 
Toujours sa vanit trouve dans sa defaite 

Un moyen d'âtre satisfaite 

1. 1l faudrait s'amasser  Amasser 
n'est pas un verbe neutre. 
2. « Ces vers, dit M, Sainte-Beuve, 

pourvaient &tre plus forts dexpres- 

sion, mais ils sont plems de senti- 
ment et de philosophie. » 

3. Imiteet presque traduit d'Iriarte 
dont lafable a pour titre Les trois coqs
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Un coq sans force ct sans talent 
Jouissait, on ne sait comment, 
D'une certaine renommâe. 

Cela se voit, dit-on, chez la gent emplurae, 
Et chez d'autres encor. Insolent comme un sot, 
Notre coq traita mal un poulet de mărite. 

La jeunesse aisâment s'irrite, 
Le poulet offenst le provoque aussitât, 
Et, le cou tout gonflă, sur lui se prâcipite. 

Dans linstant le coq orgueilleux 
Bst battu, deplume, regoit mainte blessure; 
Et, si Pon met fini ce combat dangereux, 

Sa mort terminait l'aventure. 
Quand le poulet fut loin, le coq, en s'epluchant, 
Disait : a Cet enfant-lă m'a montră du courage: 

Jai beaucoup mânage son âge, 
Mais de lui je suis fort content. » 

Un cog vicux et casse, temoin de celte histoire, 
La repandit et s'en moqua. 
Notre fantaron Lattaqu.+ 

Croyant facitement remporter la victoire. 
Le brave veteran, de lui trop mal connu, 
En quatre coups de bec lui partage la crâte, 
Le depouille en entier des pieds jusqu'ă la tâte, 

Et le laisse lă presque nu. 
Alors notre coq, sans se plaindre, 

Dit : e Cest un bon vieillard; jen ai bien peu soufteit, 
Mais je le trouve eacore vert; 

Et dans son jeune tempsil devait âtre ă craindre. » 

EN DU LIVEE GUATUIEME, 

“e
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1. — LE BERGER ET LE ROSSIGNOL 

AM. TABBE DELILLE 

O toi, dont la touchante et sublime harmonie 
Charme toujours Foreille en attachant le coeur, 

Digne rival, souvent vainqueur 
Du chantre fameux d'Ausoniet, 

Delilie, ne crains rien ; sur mes legers pipeaux 
Je ne viens point ici câlebrer tes travaux, 
Ni dans de faibles vers parler de posie. 

Je sais que Vimmortalite, 
Qui test dejă promise au temple de Memoire, 

Test moins châre que ta gait6; 
Je sais que, mâritant tes succâs sans y croire, 
Content par caractâre et non par ranite, 

1.Priphrase pour dâsigner Virgile, 
le prince des poztes de Vitalie, qu'on 
appeile aussi Ausonie, — L'abb& De- 
sille (1758-1815) arait public en 1768 
sa belle traduetion des Gorgiques. 
Mais ii n'est pas vrai quiil soit jamais 

dans cette trad" tion, ni le tain- 
gueur, ni mâme le rival de Virgile. 
Ce sont lă de ces flatteries exagerâes 
qwon prodigue trop aistment â ses 
contemporains, mais que la poste- 
rite ne ratifie pas.
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Tu te fais pardonner ta gloire 
A force d'amabilite : 

C'est ton secret; aussi je finis ce prologue. 
Mais du moins lis mon apologue; 

Et si quelque envieux, quelque esprit de travers, 
utrageant un jour ies beaux vers, Ă 

'fe donne assez d humeur pour t'empâcher d'ecrire, 

Je te demande alors de vouloir le relire, 

Dans une belle nuit du charmant mois de mai, 
Un berger contem plait, du haut d'une coliine, 
La lune promenani sa lurniere argentine 
Au milieu d'un cicl pur, dâtoiles parsem6, 
Le tilleul odorant, Ic lilas, l'aubepine, 
Au gră du doux zephir balancant leurs rameaux, 

Et les ruisseaux dans les prairies 
Brisant sur des rives flcuries 
Le cristal de leurs claires caux. 
Un rossignol, dans le bocage, 

Mâlait ses doux accents ă ce calme enchanteur. 
I'&cho les repetait, et notre iheureux pasteur, 
Transport de plaisir, ecoutait son ramage. 
Mais tout ă coup Woiseau finit ses tendres şons. 

En vain le berger le supplie 
De continuer ses chansons. 

« Non, dit le rossignol; c'en est fait pour la vie; 
Je ne iroublerai plus ces paisibles for&ts. 

Wentends-tu pas dans ce marais . 
Mille grenouilles coassantes, 

Qui par des cris affreux insultent ă mes chants? 
Je cede, et reconnais que mes faibles accents 
Ne peuvent l'emporter sur leurs voix glapissantes. 
— Ami, dit le berger, tu vas combler leurs roux; 
Te taire est le moyen qu'on les €coute mieux : 
Je ne les entends plus aussitât que tu chantes, » 

  

UI. — LES DEUX LIONS 

Sur les bords africains, aux lieux inhabitâs 
Qi le char du soleil roule en brilânt la terre, 
Deux €normes lions, de la soif tourmentes, 

“ 

9
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Arriv&rent au pied d'un desert solitaire 1. 
Un filet d'eau coulait, faible et dernier effort 

De queiqne naiade* expirante. 
Les deux lions courent d'abord 
Au bruit de celte eau murmurânte. 

Ils pouvaient boire ensemble; et la fraternit€, 
Le besoin, leur connaient ce conseil salutaire : 

Mais V'orgueil disait le contraire, 
E! lorguei! fu! seui &coute, 

Chacun veut boire seul : d'un cei! plein de colâre 
L'un V'autre ils vont se mesurants 5, 

Ierissent de leur cou l'ondoyante criniere; 
De leur terrible queue ils se frappent les flancs, 
Et saltaquent avec de tels rugissements, 
Qu'ă ce bruit, dans le fona de le ur sombre tanitre, 
Les tigres d'alentour vont se cacher tremblants 2. 

Egaux en vigueur, en cour ase, 
Ce combat fut plus long qu'aucun de ces combats 
Qui d'Achille ou d'Hector signalărent la rage, 

Car les dieux ne s'en mâlaient pas, 
Apres une heure ou deux d'eiforts et de morsures, 
Nos heros fatiguts, dechires, hal etanis, 

S'avrâttrent en mâme temps. 
Couverts de sang et de blessures, 
N'en pouvant plus, moris ă demi, 

Se trainant sur le sable, ă Ja source ils vont boire : 
Mais pendant le combat la source avait tari ; 
Lis expirent aupr&s, 

Vous lisez rotre histoire, 
Maiheureux insenses, dont les di visions, 

L'orgueil, les fureurs, la folie, 
Consument en douleurs le moment de la vie: 

Jlommes, vous âtes ces lions; 
Vos jours, c'est Veau qui s'est tarie. 

1, On ne dit pas le pied d'un dtsert, 
et on n'a pas besoin de dire qu'un 
desert est solitaire, 

2. Naiade, nymphe de source ou de 
fontaine, prise pour la source elle- 
iuâme. 

3, II faudrait encore ici se mesureat. 

4, Cette deseriplion est belle, mais 
bien inf&rieure ă celie de La Pontaine, 
quand celui-ci peint la fureur du lion 
harcele par un moucheron. La com- 
araison de ces deux morceaux peut 
aire comprendre quelle diștance s& 
pare le talent et le genie pceliques,
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HI. — LE PROCES DES DEUX RENARDS 

Que je hais cet art de pădant, . 
Cette Jogique captieuse, 

Qui d'une chose claire en fait une douteuse, 
D'un principe errone tire subtilement 

Une consâquence trompeuse, 
Et raisonne en deraisonnant ! 

Les Grecs ont invente cette belle manitre: 
Ils ont fait plus de mal qu'ils ne croyaient en faire. 
Que Dieu leur donne paix | Il sagit d'un renară, 
Grand argumentateur, câlăbre babillard, 

Et qui montrait la rhetorique. 
Îl tenait &cole publique, 

Avait des coliers qui payaient en poulets. 
Un d'eux, qu'on destinaită plaider au palaisi, 
Devait payer son maiire ă la premiăre cause 

Quiil gagnerait : ainsi la chose 
Avait 6t€ reglee et d'une et d'autre part. 
Son cours €tant lini, mon colier renard 

Intente un proces ă son maitre, - 
Disant qu'il ne doit rien. Devant le lsopard 

Tous les deux s'en vont comparaitre, 
« Monseigneur, disait Vecolier, 

Si je gagne, c'est clair, je ne dois rien payer, 
Et cela par votre sentence, 

Puisque par la sentence 
Paurai droit de ne pas payer 2. 
Si je perds, nulle est sa crâance; 
Car il convient que Peh&ance Bi 
N'en devait arriver qu'aprăs 
Le gain de mon premier procăs; 

Ur, ce proces perdu, Je suis quitte, je pense: 
Mon dilemme est certain. — Nenni, 
Râpondait aussitât le maitre : 

1. Paluis, le lieu ou siegent lestri- convenient supprimer ces deux der- 
bunaux, , Diers vers, qui ont Pair d'une lose 

2. II faut signaler la nâgligence du glissâe dans le texte ; le sens n'y per- 
poăle qui fait rimer sans fagon et drait rien, et on &viterăfi une faute 
contre ja râgle les m&mes mols sen- grossiăre contre les r&gles de ia ver- 
tence et payer. On pourrait sans in- sification.
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Si vous perdez, payez; la loi Pordonne ainsi. 
Si vous gagnez, sans plus remettre, 
Payez; car vous avez sign€ 

Promesse de payer au premier plaid gagne . 
Vous y voilă. Je crois largument sans reponse. » 
Chacun attend alors que le juge prononce; 

Et Vauditoire s'etonnait 
Qu'il n'y jetât pas son bonnet. 

Le leopard r&veur prit enfin la parole . 
« lors de cour, leur dit-il : defense ă Vecolier 

De continuer son metier, - 
Au maitre de tenir ecolei. >» 

  

IV. — LA COLOMBE ET SON NOURRISSON 

Une colombe gemissait 
De ne pouvoir devenir măre : 

Larines, veux et soupirs, rien ne reussissait, 
Un jour se promenant dans un bois solitaire, 

Elle rencontre en un vieux nid 
Un ceuf abandonn€, point trop gros, point petit, 

Semblable aux ceufs de Io Steele. 
a Ah! quel bonheur! s'ecria-t-elle : 
Je pourrai done enfin couver, 
Et puis nourrir, puis €lever, 

Un enfant qui fera le charme de ma vie! 
Tous les soins qv'il me coitera, 
Les tourments qu'il me causera, 

Seront encor des biens pour mon ârmne ravie 
Quel plaisir vaut ces soucis-lă ? » 

Cela dit, dans le nid la cotombe 6tablie 
Se met â couver l'euf, et le couve si bien, 

Quw'elle ne le quitte pour rien, 
Pas mâme pour manger ; l'amour nourrit les mâres. 
Aprâs vingt et an jours elle voit naitre enfin 
Celui dont elle attend son bonheur, son destin 

! Et ses delices les plus châres. 

1. On raconte cette aventure d'un d'on tirer la moralil6; elie condamne 

sophiste de lantiquite. Florian s'est au silence ceux qui font meălier d'a- 
contentă de la touruer en apologue et buser de la parole.
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De joie elle est prâte ă mourir. 
Auprâs de son petit nuit et jour elle veille, 
P&coute respirer, le regarde dormir, 

S'Epuise pour le mieux nouri. 
I'enfant cheri vient ă merveille; 
Son corps grossit en peu de temps: 
Mais son bec, ses şeux et ses ailes, 
Difârent fort des tourterelles; 
La măre les voit ressemblants. 
A bien €lever sa jeunesse 

Elle met tous ses soins, lui preche la sagesse, 
Et surtout Pamitiă, lui dit ă chaque instant: 

« Pour &tre heureux, mon cher enfant, 
Il ne faut que deux points, la paix avec soi-mâme, 
Puis queiques bons amis dignes de nous cherir. 
La vertu de la paix nous fait seule jouir; 

Et le secret pour qwon nous aime, 
C'est d'aimer les premiers, facile et doux plaisir. » 

Ainsi parlait la tourterelle, 
Quand au milieu de sa legon, 

___ Un malheureux petit pinson, 
Echappe de son nid, vient s'abatire auprâs delle. 
Le jeune nourrisson ă peine lapergoit, 

Qu'i! courLă lui. Sa mere croit 
Que c'est pour le traiter comme ami; comme frere, 

Et pour offrir au voyageur 
Une retraite hospitaliere : 

Elle applaudit aâjă. Mais quelie est sa douleur, 
Lorsqu'elle voit son ls, ce fils dont ta jeunesse 
N'entendit que legons de vertu, de sagesse, 
Saisir le faible oiseau, le plumer, le manger, 
Et garder, au milieu de V'horiible carnage, 
Ce tranquille sang-froid, assurâ tâmoignage 
Que le cur desormais ne peut se corriger? 

Elle en mourut, la pauvre mâre. 
Quel triste prix des soins donnâs ă cet enfant! 

Mais c'âtait le fils d'un milant. 

Rien ne change le caractăre. 

1. Enfani et milan ne peuvent timer ensemble.
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W. — L'ANE ET LA FLUTE:! 

Les sots sont un peuple nombreus, 
Trouvant toutes choses faciles : 

II! faut le leur passer; souvent ils sont heureux : 
Grand motif de se croire habiles. 
Un âne, en broutant ses chardons, 

Regardait un pasteur jouant, sous le feuillage, 
D'une lite dont les doux sons 

Attiraient et charmaient les bergers du bocage. Cei âne mecontent disait « Ce monde est foul 
Les voilă tous, bouche beânte, 

Admirant un grand sot qui sue et se tourmente 
A soufiler dans un petit trou 

C'est par de tels efferis qu'on parsient ă leur plaire; Tandis que moi.. Suffit... Allons-nous-en d'ici, Car je me sens trop en colâre. » 
Notre âne en raisonnant ainsi, 

Avance quelques pas, lorsque, soris la fougâre, 
Une îli!e, oublite en ces champâtres lieux 

Par quelque pasteur amoureux, 
Se tronve sous ses pieds. Notre âne se redresse, Sur elte de câte fixe ses deux Sos yeux; 

1. bnite d'Iriarte,
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Une oreille en arant, lentement il se baisse, 

Applique son naseau sur le pauvre instrument, 

Et souffle tant qu'il peut. 0 hasard incroyable| 

Ii en sort un son agrâable. 
Vâne se croit un grand talent, 

Et, tout joşeux, s'ecrie, en faisant la culbute : 

« Eh] je joue aussi de la flite!! » 

  

VI, — LE PAYSAN ET LA RIVIERE 

a Je veux me corriger, je veux changer de vie, 

Me disait un ami; dans des liens honteux 
Mon âme s'est trop avilie; 

Pai cherche le plaisir, guide par la folie, 

Et mon eceur n'a trouve que le remords affreur. 

C'en est fait, je renonce ă Vengeance traitresse 

Que jadorai toujours sans jamais Lestimer. 

Tu connais pour le jeu ma coupable faiblesse : 

Eh bien, je vais la râprimer. 
Je vais me retirer du monde; 

Et, calme desormais, libre de tous soucis, 

Dans une retraite profonde, - 

Vivre pour la sagesse et pour mes seuls amis. 

— Que de fois vous Lavez promis! 

'Toujours en vain, lui r&pondis-je. 
Gă, quană commencez-vous? — Dans huit jours sărement. 

— Pourquoi pas aujourd'hui? Ce long vetard nvafflige. 

— Oh! je ne puis dans un moment 
Briser une si forte chaiîne: 

[| me faut un pretexte;il viendra, j'en r&ponds. » 

Causant ainsi, nous arrivons 

Jusque sur les bords de la Seine, 

Et japergois un paysan 
Assis sur une large pierre, 

Regardant Peau couler d'un ai: impalient : 

a L'ami, que fais-tii lâ? — Monsieur, pour une affaire, 

Au village prochain je suis contraint d'aller. 

1. Florian parodie ici, en y faisant bleau qu'il vit de Raphaăl : « Et moi 

allusion, le mot du Corrâge, qui s'&- aussi je suis peintre,: anchio son 

«ria, dit-on, devant le premier ta- pittore, ». <
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Je ne vois point de pont pour passer la rivi&re, 
Et jattends que celte eau cesse enfin de couler, » 

Non ami, tous voilă ; cet homme est votre image; 
Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours 
Si vous voulez passer, jetez-vous â la nage; 

Car cette eau coulera toujours. 

  

VII. — JUPITER ET MINOS 

« Mon fils, disait un jour Jupiter â Minos, 
Toi qui juges Ia race humaine, 

Explique-moi pourquoi l'enfer suffit ă peine 
Aux nombreux criminels que tenvoie Atropos?. 
Quel est de la vertu le fatal adversaire, 
Qui corrompt ă ce point la faible humanite? 
C'est, je erois, Pinteret. — Linterât | Non, mon păre. 

— Et qu'est-ce donc? — L/gisivete. » 

1. Allusion ă ce passage d'Borace (Ep.2,1.1): 

Rusticus exspectat dum defluat amnis : at ille Labitur, et labetur in omne volubilis vum. 
« Le paysan attend que la riviăre se soit €coulte; mais elle coule et coulera toujours. » , 

„2. Une des trois Parques, deesse des enfers.Clotho tenait la quenouille, Lach&- sis tournait le fuseau, et Atropos de ses longs ciseaux coupait le fil, Ce îit est Vemblăme de ia vie humaine tranchâe par la mort,
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VIM, — LE PETIT CHIEN 

La vanits nous rend aussi dupes que sots. 

je me souviens, ă ce propos, 

Qwau temps jadis, aprâs une sanglante guerre 

0u, malgre les plus beaux exploits, 

Maint lion fut couche par terte, 

'elephant regna dans les bois. 

Le vainqueur, politique habile, 

Voulant prăvenir desormais 

Jusqwau moindre sujet de discorde civile, 

De ses vastes Etats exila pour jamais 

La race des lions, son ancienne engemie. 

[edit fut proclame, Les lons afiaiblis, 

Se soumettant au sort qui les avait trahis, 

Abandonnent tous leur patrie. 

js ne se plaignent pas, ils gardent, dans leur cour 

Et leur courage et leur douleur. 

Un bon vieux petit chien, de la charmante espăce 

De ceux qui vont portant jusqwau milieu du dos 

Une toison tombante ă flotst, 

Exhalait ainsi sa tristesse : 

a Îl faut done vous quitter, 6 penates cheris! 

Un barbare, a lâge oi je suis, 

M'oblige ă renoncer aux lieuz qui mvont vu naitre. 

Sans appui, sans secours, dans un pays nouveau, 

Je vais, les yeux en pleurs, demander un tombear 

Qu'on me reiusera peut-âire. 

1. ÎI faudrait encore ici tombant.
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O tyran, tu le veux| allons, il faut partir. » Un barbet Ventendit; touche de sa misâre : 

— Nous? — Non pas vous, maismoi, — Comment! toi, mon cher fi 
Qwas-tu done de commun ?.., — Plaisante question! I6! ne suis-je pas un liont? p 

ÎN a 

1X. — LE LEOPARD EŢ L'ECUREUIL 

Un €cureuil Sautant, gambadant sur un châne, Manqua sa branche, et vint, par un triste hasard, omber sur un vieux Isopard Qui faisait sa mâridienne 2. Vous jugez sil eut peur! En sursaut S'&veillant, L'animal irvită se dresse, Et l'&cureuil, Sagenouillant, Treimnble et se fait petit aux pieds de Son Altesse, Apres Pavoip considers, Le lopard lui ait : « Je te donne la vie, Mais ă condition que de toi je saurai Pourquoi cette Baiet6, ce bonheur que j'envie, Embellissent tes jours, ne te quittent jamais ; Tandis que moi, roi des forets, Je suis si triste et je m'ennuie. — Sire, lui r&pond Pecureuil, Je dois â votre bon accueil La verită : mais, pour la dire, Sur cet arbre un peu haut je voudrais âtre assis. — Soit, 'y consens; monte. —'y suis. A present je peux vous instruire, lon grand secret Pour 6tre heureux C'est de vivre dans Vinnocence ; L'ignorance du mal fait toute ma science, Mon cour est toujours pur, cela Tend bien joyeur, Yous ne Connaissez pas la volupte suprâme i De dormir sans remords; vous mangez les chevreuils, Tandis que je partage ă tous les &cureuils 
i. La pelite esptce de chiens dont ce qu'on appelle aussi la sieste, de 

on veut parler porte le nom de Vespaguol siesta, derive du latin sezta 
chiens-lions, . ora, la sixieme beure selon la ma- 

2. Sommeil au mnilieu du Jour. Chest niere de conipler ces Latina,
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Mes feuilles et mes fruits ; vous haissez, et jaime: 

Tout est dans ces deux mois, Soyez bien convaincu 

De cette vărit€, que je tiens de mon pâre: 

Lorsque notre bonheur nous vient de la vertu, 

La gaielă vient bientăt de notre caractâre, » 

  

X, — LE PRETRE DE JUPITER 

Un pretre de Jupiter, 
Pâre de deux grandes files, 
'Toules deux assez gentilles, 

De bien les marier fit son soin le plus cher. 

les prâtres de ce temps vivaient de sacrifices, 
Et n'avaient point de bencfices : 

La dot &tait fort mince. Un jeune jardinier 

Se presenta pour gendre; on lui donna Vaince. 

Bientâi aprâs cet hymenee, 
La cadette devint la femme dun potier, 

A quelques jours de lă, chaque 6pouse ctablie 

Chez son &poux, le pâre va les voir. 

« Bonjour, ditil : je viens savoir 

Si le choix que j'ai fait rend heureuse ta vie, 

Sil ne te manque rien, si je peux y pourvoir. 
— Jamais, r&pond la jardiniere, 
Vous ne fites meilleure affaire : 

La paix et le bonhen» habitent ma maison; 

„Je tăche d'âtre bonne, et mon &poux est bon, 

|! sait m'airer sans jalousie; 
Je Vaime sans coquetterie : 

Ainsi tout est plaisir, tout jusqu'ă nos travaux; 

Nous ne dâsirons rien, sinon qwun peu de pluie 

Fasse pousser nos artichauts. 
— C'est lă tout? — Cui vraiment. — Tu seras satisfaite, 

Dit le vieillard : demain je celtbre la fâre 

De Jupiter; je lui dirai deux mots. 
Adieu, ma fille. — Adieu, mon păre. » 

Le prâtre de re pas s'en va chez la potiăre, 

„1, Benefie se, disait d'un titre ou Les henifices &taienteconteres, par le 

dignite ecclesiastique aveumpagne roi aux prâtres, et quelquelois ă de 

d'un ravenu souvent considerabile. simples cleres ou inâme ă les laiques.
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L'interroger, comme sa sur, 
Sur son mari, sur son bonheur. 

« Oh: repond celle-ci, dans mon petit menage, 
Le travail, Pamour, la santă, 
Tout va fort bien en verite; 

Nous ne pourons suffire â Îa vente, ă Pouvrage: 
Notre unique dâsir scrait que le soleil 
Nous montrât plus souvent son visage vermeil, 

Pour secher notre poterie. 
Vous, pontife du dieu de lairi, 

Obtenez-nous cela, man păre, je vous pre, 
Parlez pour nous ă Jupiter. 
— Tres-volontiers, ma châre amie: 

Mais je ne sais comment accorder mes enfants : 
Tu me demandes du beau temps, 
Et ta sur a besoin de pluic. 

Ma foi, je me tairai, de peur d'âtre en defaut, 
Jupiter, mieux que nous, sait bien ce qu'il nous faut; 
Prâtendre le guider serait folie extrâme : 
Sachons prendre le temps comme il veut V'envoyer. 
I'homrme est plus cher aux dieux quvil ne Vestă lui-mâmc? 

Se soumettre, c'est les prier. » 

  

  

XI. — LE CROCODILE ET L'ESTURGEON 

Sur la rive du Nil unjour deux beaux enfants 
S'amusaient ă faire sur Ponde, 

1. Jupiter prăsidait ă air, et son nom en latin se prenait parfois dans le „sens d'air, de ciel : Sub jove frigido, en plein air. 
2. Ces vers sont imites et presque traduiis de Juvânal, Sat. X, v. 3 : 

Permittes ipsis expendere numinibus quid 
Conveniai nobis rebusque sit utile nostris. . 
Nam pro jucundis aptissima quaaue dabunt di : 
Carior est illis homo quam sibi.
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Avec des cailloux plats, ronds, legers et tranchants, 
Les plus beaux ricochets du mande. 

Un crocodile affreux arrive entre deur eaus, 
S'&lance toută coup, kappe Pun des marmots, 
Qui crie et disparait dans sa gueule profonde, 
V'autre fuit, en pleurant son pauvre compagnon. 

Un honnâte et digne esturgeon, 
Tâmoin de cette trag&die, 

S'6loigne avec horreur, se cache au fond des flots; 
Maiş bientât il entend le coupable amphibie 

Gâmir et pousser des sanglots : 
« Le monstrea des remorils, dit-il; 6 Providence! 

Tu venges souvent Linnocence; 
Pourquoi ne la sauves-tu pas? 

Ce scâlârat du moins pleure ses attentais; 
T/instant est propice, je pense, 
Pour lui precher la penitence : 

Je m'en yais lui parler. » Plein de compassion, 
Notre saint homme d'cslurgeon 
Vers le crocodile s'avance : 

« Pleurez, lui cria-t-il, pleurez votre forfail ; 
Livrez votre âme impitoşable 

Au remords, qui des dieux est le dernier bienfait, 
Le seul mediateur entre eux et le coupable. 

Malheureux, manger un enfant | 
Mon cur en a fremi; j'enitends gemir le vâtre.... 
— Cui, r&pond L'assassin, je pleure en ce moment 

De regret d'avoir manqut Yautre. >» 

Tel est le remords du mechant. 

  

Xii. — LA CHENILLE? 

(n jour, causant entre eux, difierents animaur 
Louaient beaucoup le ver ă soie: 

a Quel talent, disaient-ils, cet insecte deploie 

En composant ces fils si dou, si fins, si beaur, 
Qui de Phomme font la richesse! » 

Tous vantaient son travail, exaltaient son adresse, 
“ 

1. Imite 'iiarte.
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Une chenille scule y trouvait des defauls, 
Aux animaux surpris en faisait la critique; 

Disait des mais et puis des si. 
Un renard s'âcria : « Messieurs, cela s'explique, 

Cest que madame file aussi. p 

    

Mit. — LA SAUTERELLE 

a Cen est fait, je quitte le monde; 
Je veux fuir pour jamais le spectacle odieux Des crimes, des horreu»s, dont sont blessâs mes yeux, Dans une retraite profonde, 

Loin des vices, loin des abus, 
Je passerai mes jours doucement ă maudire 

Les mechants de moi lrop connus. 
Seule ici-bas j'ai des vertus : 

Aussi pour ennemi j'ai tout ce qui respire; 
Tout Lunivers m'en veut ; homme, enfants, animaux, Jusqwau plus petit des oiseaux, 

Tous sont occupâs de me nuire. 
EL qu'ai-je fait pourtant?,.. que du bien. Les ingrats ! Ils me regretteront, mais apres mon tr&pas. » Ainsi se lamentait certaine sauterelie, 

ilypocondre ct n'estimant qu'elie. 
« Qui prenez-vous cela, ma seur? 
Lui dit une de ses compagnes ; , Quoi! vous ne pouvez pas vivre dans ces campagnes Em broutant de ces pres la douce et tendre fleur, Sans vous embarrasser des affaires du monde? 
Je sais qu'en travers il abonde: 

Îl fut ainsi toujours, et toujours il sera ; Ce que vous en direz grand'chose n'y fera, V'ailleurs, oi vit-on niieuz? Quant ă votre colâre Contre ces ennemis qui p'en reulent qu'ă vous, Je pense, ma sur, enire L0US, 
Que c'est peut-âire une climâre, 

Et que l'orgueil souvent donne ces visions. » Dâdaignant de r&pondre î ces soltes raisons, La sautcrelle part, et sort de la prairie . Sa patrie, 
Elle sauta deux jours pour faire deux cents pas. Alors elle se croit au bout de Yhemisphere, | Chez un peuple înconnu, dans de nouveaux Eiats;
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Elle admire ces beaux climats, 
Salue avec respect cette rive etrangere. 

Pres de lă, des 6pis nombreux 
Sur de longs chalumeaux, ă six pieds de la terre, 
Undoyants et presses se balangaient entre eux. 

« Ah! que voilă bien mon affaire | 
Dit-elle avec transport : dans ces sombres taillis 
Je trouverai sans doute un desert solitaire; 
C'est un asile sâr contre mes ennemis. » 
La voilă dans le bi. Mais, d8s Vaube suivante, 

Voici venir les moissonneurs. 
Leur troupe nombreuse et bruşante 

S'etend en demi-cerele ; et, parmi les clameurs, 
Les ris, les chants des jeunes filles, 

Les €pis entassâs tombent sous les faucilles; 
La terre se decouvre, et les bles abattus 

Laissent voir les sillons tous nus. 
« Pour le coup, s'ecriait la triste sauterelle ; 
Voilă qui prouve bien la haine universelle 
Qui partout me poursuit : ă peine en ce pays 
A-t-on su qui j'âtais, qwun peuple d'ennemis 

S'en vient pour chercher sa victime. 
Dans la fureur qui les anime, 

Employant contre moi les plus affreux moyens, 
De peur que je n'&chappe iis ravagent leurs biens : 
ls y mettraient le feu, s'il 6lait necessaire. 
He! messieurs, me voilă, dit-elle en se montrant; 

Finissez un travail si grand; 
Je me livre ă votre colâre. » 
Un moissonneur, dans ce moment, 

Par basard la distingue : il se baisse, la prend, 
Et dit, en la jetant daus une herbe fleurie : 

a Va manger, ma petite amie. » 

  

Fa 

ÎXIV,j— LA GUEPE ET L'ABEILLE 

Dans le calice d'une fleur 
La guâpe un jour voşant l'abeille, 
S'approche en Pappelant sa sur. 
Ce nom sonne mal ă Voreille 
De Vinsecte plein de fierte,



1i4 LIVRE V, 

Qui lui r&pond : a« Nous sceurs! ma mie; 
Depuis quand cette parente? 
— Mais c'est depuis toute la vie, 
Lui dit la guâpe avec COUTTOUX ; 
Considârez-moi, je vous prie : 
Vai des ailes tout comme vous, 
Mâme taille, mâme corsage; 
Et, sil vous en faut davantage, 
Nos dards sont aussi ressemblants, 
— IL est vrai, repliqua Vabeille ; 
Nous avons une arme pareille, 
Mais pour des emplois diffârents : 
La vâtre sert votre insolence, 
La mienne repousse Poftfense ; 
Vous provoquez, je me defends, » 

  

XV. — LE HERISSON ET LES LAPINS 

Il est certains esprits dun naturel hargneux, 
Qui toujours ont besoin de guerre; 

Ils aiment ă piquer, se plaisent ă dâplaire, 
Et montrent pour cela des talents merveilleux, 

- Quant ă moi, je les fuis sans cesse, 
Bussen!-ils tous les dons et tous les attributs; 
J'y veux de Vindulgence ou de la politesse : 

C'est la parure des vertus. 

Un herisson, qu'une tracasserie 
Avait force de quitter sa patrie, 

Dans un grand terrier de lapins 
Vint porter sa misanthropie. 
IL leur conta ses longs chagrins, 

Contre ses ennemis exhala bien sa bile, 
EL finit par prier les hătes souterrains 

De vouloir lui donner asile, 
« Volontiers, lui dit le doyen; 

Nous sommes bonnes gens, nous vivons comme frâres 
Bt nous ne connaissoris ni le tien ni le mien, 
Tout est comun ici : nos plus &randes afiaires 

Sont d'aller, des l'auhe du jour, 
Bruuter le sevpolet, jouer sur Verbe tendre;
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Chacun, pendant ce temps, senlinelle ă son tour, 
Veiile sur le chasseur qui voudrait nous surprendre , 
Sil Vapergoit, il frappe, et nous voilă bloltis. 

Avec nos fenimes, nos petits, 
Dans la gaite, dans la concorde, 

Nous passons les instants que le ciel nous accorde. 
Souvent ils sont prompts ă finir; 

Les panneaux, les fureis, bregent notre vie : 
Raison de plus pour en jouir. 

Du moins par Vamitie, Pamour et le plaisir, 
Autant qu'elie a dure nous l'avons embellie . 

Telle est notre philosophie. 
Si cela vous convient, demeurez avec nous, 

Et soyez de la colonie; 
Sinon, faites Phonneur ă notre compagnie 
W'accepter ă diner, puis retournez chez vous. » 

A ce discours plein de sagesse, 
Le herisson repart1 qu'il sera trop hcureux 

De passer ses jours avec eux, 
Alors chague lapin s'empresse 
Wimiter Phonnâte doyen, 
Et de lui faire politesse. 
Jusques au soir tout alla bien. 

Mais, lorsque apră&s souper la troupe r&unie 
Se mit ă detiser des affaires du temps, 

Le hârisson de ses piquants 
Blesse un jeune lapin. « Doucement, je vous prie, » 

Lui dit le pere de Penfant. 
Le herissou, se retournant, 

En pique deux, puis trois, et puis un quatrieme, 
On murmure, on se fâche, on Pentoure en grondant. 
a Messieurs, s'&cria-t-il, mon regret est extreme; 
LI faui me le passer, je suis ainsi bâti, 

Et je ne puis pas me retondre. 
— Ma foi, dit le doyen, en ce cas, mon ami, 

Tu peux aller te faire tonare. » 

1. Cette forme du verbe repariir est Tu ne leur portes pointă boire? 

regulire, mais peu usile. La Foxraute, Fables, |. 1, 
Le ari repart sans songer : fabie 7, p
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XVI. — LE MILAN ET LE PIGEON 

Un milan plumait un pigeon, 
Et lui disait : « Mechante bâte, 

Je te connais; je sais Paversion 
Qu'ont pour moi tes pareils ; te voilă ma conquâte! 
IL est des dieux vengeurs. — Hâias ! je le voudrais, 
Repondit le pigeon. — 0 comble des forfaits! 
S'ecria le milan; quoi ton audace impie 

Ose douter qu'il soit des dieux? 
J'allais te pardonner : mais, pour ce doute affreux, 

Scelerat, je te sacrifie. » 

  

XVII. — CE CHIEN COUPABLE 

« Mon frere, sais-tu la nouvelle? 
Mouflar, le bon Moufar, de nos chiens le modele, 
Si vedoute des loups, si soumis au berger, 

Mouflar vient, dit-on, de manger 
Le petit agncau noir, puis la brebis sa mere, 
Et puis sur le berger s'est jete furieuz. 

— Serait-il vrai? — Tres-vrai, mon frere. 
— A qui done se fier, grands dieuxl o
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C'est ainsi que parlaient deux moutons dans la plaine; 
Et la nouvelle âtait certaine. 
Mouflar, sur le fait mâme pris, 
N'attendait plus que le supplice, 

Et le fermier voulait qu'une prompte justice 
Bifeayât les chiens du pays. 

La procedure en un jour est finie, 
Mille t&moins pour un deposent Vattentat! 
R&coles2, confrontes, aucun deux ne varie; 
Mouflar est convaincu du triple assassinat : 
Mouflar recevra done deux balles dans la tâte 

Sur le lieu mâme du dâlit. 
A son supplice qui s'apprete 
Toute la ferme se rendit. 

Les agneaux de Mouţlar demandârent la grâce; 
Elle fut refusee. On leur fit prendre place: 

Les chiens se rangtrent pres deux, 
'Pristes, humilies, mornes, Poreille basse, 
Plaignant, sans Vexcuser, leur frăre malheureux. 
Tout le monde attendait dans un profond silence. 
Mouflar parait bientât, conduit par deux pasteurs 
Il arrive; et, levant au ciel ses yeux en pleurs, 

1! harangue ainsi Vassistance : 
a O vous qw'en ce moment je n'ose et je ne puis 
Nomrmer, comme autrefois, mes freres, mes amis, 

Temoins de mon heure dernitre, 
Yoyez o peut conduire un coupable dâsir! 
De la vertu quinze ans Şai suivi la carriăre; 

Un faux pas m'en a fait sortir, 
Apprenez mes forfaits. Au lever de l'aurore, 
Seul, aprâs du grand bois, je gardais le troupeau; 

Un loup vient, emporte un agneau 
Et tuut en fuyant le devore. 

Je cours, jatteins le loup, qui, laissant son festin, 
Vint mvattaquer : je le terrasse, 
Et je Pâtrangle sur la place. 

Cetait bien jusque-lă : mais, presse par la faim, 
De Vagneau dâvort je regarde le reste, 
Yhâsite, je balance... A la fin cependant 

Y'y porte une coupable dent : 
Yoilă de mes malheurs Porigine funeste. 

La brebis vient dans cet instant; 
Elle jette des cris de mere... 

41. On ne dit pas deposer un fait, qw'on faisait aux (&moins de leurs 
mais d'un fait ou sur un fail. propres depasitions, ex leur deman- 

2. Terme d'ancienne procedure. On dant s'ils persistaient dans leurs 
entendait par recolement la leclure declarations.
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La tâte ma tournă, j'ai craint que la brebis Ne m'accusât d'avoir assassin€ son fils; 
Et pour la forcer â se taire, 
Je l'egorge dans ma colâre. 

Le berger accourait arme de son bâton. 
N'espsrant plus aucun pardon, 

Je me jette sur lui : mais bientât on mv'enchafne, 
Et me toici pret â subir 
De mes crimes la juste peine. 

Apprenez tous du moins, en me vojant mourir, 
Que la plus l&găre injustice - Aux forfaits les plus grands peut conduire d'abordi, Et que, dans le chemin du vice, 
On est au fond du precipice, 
Dâs qu'on met un pied sur le bora. » 

XVIII. — L'AUTEUR ET LES SOURIS: 

Un auțeur se plaignait que ses meilleurs ecrits Etaient rongâs par les souris, 
Ii avait beau changer d'armoire, 
Avoir tous les piâges ă rats 

Et de bons chats, 
Rien n'y faisait * prose, vers, drame, histoire, Tout 6tait entam6; les maudites souris 
Ne respectaient pas plus un hâros et sa gloire, 

0u le râcit d'une victoire, 
Qwun petit bouquet ă Chloris, . Notre homme au desespoir, et, l'on peut bien m'en croire, Pour y mettre un auteur peu de chose sufft, - Jeite un peu d'arsenic au fond de L'âcritoire; 
Puis dans sa colâre il &crit. 

Comme il le prevoşait, les souris grignotărent, 
Et crevărent. 

C'est bien fait, direz-vous; cet auteur eut raison. Je suis loin de le croire : il n'est point de volume 

1 D'abord, dans le sens d'aussitât, moyen qu'il emploie pour se venzer 2. Florian atiră cette faple d'iriarte, tandis que le poâte espagnol Vap mais îi donne tortă l'auteur sur le prouve.
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FABLE XVIII. 119 

Qwon n'ait morâu, mauvais ou bon; 
Et. Von dâshonore sa plume 
En la trempant dans du poison. 
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XIX. — L'AIGLE ET LE HIBOU 

A DUcIs 2 

L'oiseau qui porte le tonnerre, ' 
Disgraci€, banni du celeste sâjour 

Par une cabale de cour, 
S'en vint habiter sur la terre . 

IL ervait dans les bois, songeant â son malheur, 
Triste, degoite de la vie, 
Malade de la maladie 
Que laisse apr&s soi la grandeur, 
Un vieux hibou, du creux d'un hâtre, 

Ventend gemir, se met ă sa fenâtre, 
Et lui proure bientât que la felicit6 
Consiste dans trois points : travail, paix et sante. 

V'aigle est touche de ce langage : 
« Mon frăre, r&pond-il (les aigles sont polis 
Lorsqw'ils sont malheureux), que je vous trouve sage | 
Combien votre raison, vos excellents avis, 

1. Ceci n'est pas trop vrai. il ya Ducis, auteur de piusieurs tragădies 
des livres assez mau+ais pour quon qui ont rcussi, et aussi de quelques 
nai! pas mâma daignă les morăre. poâsies <harmantes, n& en î733, esi 

2, Bon poâte et homme excellent, mort en 1814.
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M'inspirent le dăsir de vous voir davantage, 
De vous imiter, si je puis! 

Minerve, en vous placant sur sa tâte divine, 
Connaissait bien tout votre prix; 
C'est avec elle, j'imagine, 
Que vous en avez tant appris. 

— Non, r&pond le hibou, j'ai bien peu de science ; 
Mais je sais me sutfire, et jaime le silence, 
Vobscurite surtout. Quand je vois des oiseaux 
Se disputer entre eux la force, le courage, 
Ou la beaute du chant, ou celte du plumage, 
Je ne me mâle point parmi tant de rivaux, 

Et me tiens dans mon ermitage. 
Si malheureusement, le matin, dans le bois, 
Quelque &tourneau bavard, quelque mechante pie 
M'apergoit, aussitât leur glapissante voix 
Appelle de partout une troupe &tourdie, 

Qui me poursuit et m'injurie : 
Je souffre, je me tais; et, dans ce chamâillis, 

Seul, de sang-froid et sans colâre, 
M'esquivant doucement de taillis en taillis, 
Je regagne ă la fin ma retraite si châre. 
Lă, solitaire et libre, oubliant tous mes Mauă, 
Je laisse les soucis, les craintes ă la porte; 
Voilă tout mon savoir : Je m'abstiens, je supporte; 

La sagesse est dans ces deux mots. » 

Tu me Vas dit cent fois, cher Ducis, tes ouvrages, 
Tes beaux vers, tes nombreux succâs, 

Ne sont rien ă tes yeux, auprăs de cette paix 
Que Vinnocence donne aux sages. 

Quand, de V'Eschyle anglais * heureux imitateur, 
Je te vois, d'une main hardie, 
Porter sur la scâne agrandie 

Les crimes ce Macbeth, de L6ar le malheur, 
La gloire est un besoin pour ton âme attendrie, 
Mais elle est un fardeau pour ton sensible ecur. 
Seul, au fond d'un dâsert, au bord d'une onde pure, 

1, Shakspeare, dont Ducis a imite avec succes I'Hamlet, l'Ottello, le Mac- 
heth et le roi Lear. Joseph Chenier a dit beaucoup rmieux en parlant de Delille 
et de Ducis, tous deux amis de Florian : Jaime ă voir ” 

Delille, nous rendant le cygne aime des Dieur, 
Moduter avec art ses vers harmonieux, 
EL de L'Eschyle anglais &voquant la grande ombre, 
Dutis tremper de pleurs son vers tragique et sombre. 

(La Calomnie.)



  

  i 

    

FABLE XIX. 1A 

Tu ne veux que ta Iyre, un saule et la nature! 
Le vain dâsir d'âtre oubli€ 
T'occupe et te charme sans cesse ; 
Ah! souttre au moius que Vamiti€ 
Trompe en ce seul point (a sagesse. 

  

XX, — LE POISSON VOLANT 

Certain poisson volant, mâcontent de son sort, 
Disait ă sa vieille grand'măre : 
« Je ne sais comment je dois faire 
Pour me preserver de la mort, 

De nos aigles marins je redoute la serre, 
Quand je m'âlâve dans les airs; 
Et les requins me font la guerre, 

Quand je me plonge au fond des mers. 

La vieille lui r&pond : « Mon enfant, dans ce monde, 

Lorsqwon n'est pas aigle ou requin, 

Il faut tout doucement suivre un petit chemin, 

En nageant prâs de air et volant prâs-de l'onde 2. > 

  

1. Sans doute par souvenir de la câlebre romance du saule , dans Othello 

(acte V). Ducis vivait ă Versailles: i n'est pas bien sâr qu'il y rencontrât la 

nature et Vonde pure, dent parle Florian : mais depuis la Revolution il y irouva 

du moins Ia solilude qui lui inspira ces vers, que ques jours avant sa mort : 

Heureuse solitude, 
Seule beatitude, 
Que votre charme est doux.| 
De tous les biens du monde, 
Dans ma grotte profonde, 
Je ne veux plus que vous, 

Qu'un vaste empire tombe, 
Qu'est-ce au loin pour ma tombe, 
Qu'un vain bruit qui se perd, 
Et les rois qui s'assemblent, 
Et leurs sceptres qui trembient, 
Que les jours du desert? 

(4815.) 

2. C'est le conseil qu'on lit dans Ovide : 

Inter utrumque tene, medio tulissimus îbis, 

C'est aussi ce que Florian a pratiquă litterairement, Il a conta la port&e 

son esprit, et il en a tir& le meilleur parti possible dans le genre tempâre 

sans jamais viser au sublime, qui m'âtait pas son fait,



  

EPILOGUE. 

  

EPILOGUE 

est assez, suspendons ma lyre, 
Terminons ici mes travaux. 
Sur nos vices, sur nos defauts, 
Paurais encor beaucoup ă dire; 
Mais un autre le diva mieux. 
Malgre ses efforts plus heureux, 
V'orgueil, Vinterât, la folie, 
Troubleront toujours Punivers. 
Vainement la philosophie 
Reproche ă Phomme ses travers ; 
Elle ş perd sa prose et ses vers. 
Laissons, laissons aller le monde 
Comme îl lui plait, comme il Ventend; 
Vivons cache, libre et content, 
Dans une retraite profonde, 
Lă, que faut-il pour le bonheur? 
La paix, la douce paix du coeur, 
Le desir vrai qu'on nous oublie; 

- Le travail, qui sait 6loigner 
Tous les flâaux de notre vie; 
Assez de bien pour en donner, 
Et pas assez pour faire envie,



  

  

  

RUTH 

EGLOGUE TIREE DE L'ECRITURE SAINTE, 

A SON ALTESSE SERENISSIME 

MONSEIGNEUR LE DUC DE PENTIILEVAE 

Le plus saint des devoirs, celui qu'en traiis de flamme 
La nature a grave dans le fond de notre âme, 
Cest de chârir Pobjet qui nous donna le jour. 
Quw'il est doux 3 remplir, ce precepte d'amour! 
Voyez ce faible enfant que le trepas menace ; 
I! ne sent plus ses maux quand sa măre l'embrasse : 
Dans Vâge des erreurs, ce jeune homme fougueux 
Na qw'elle pour ami, dâs qui'il est malheureux : 
Ce vieillard qui va perdre un reste de lumitre, 
Retrouve encor des pleurs en pariant de sa mârât 
Bienfait du Createur, qui daigne nous choisir
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Pour premiăre vertu notre plus doux plaisir | 
IL fit plus : îl voulut qwune amitiă si pure 
Fit un bien de Pamour, comme de la nature, 
Et que les neuds d'hymen, en doublant nos parents, Vinssent multiplier nos plus chers sentiments. 
C'est ainsi que, de Ruth recompensant le zele, 
De ce pieux respect Dieu nous donne un modele, 

Lorsque autrefois un juge *, au nom de VEternel Gouvernait dans Maspha les tribus d'Israăl, Du coupable Juda Dieu permit la ruine, 
Des murs de Bethl&em chasses par la famine, Noemi, son &poux, deux fils de jeur amour, Dans les champs de Moab vont fixer leur sejour. Bientât de No&mi les fils n'ont plus de păre : Chacun d'eux prit pour femme une jeune Etrangere, Et la most les frappa. La triste No&mi, 
Sans €poux, sans enfants, chez un peuple ennemi, Tourne ses yeux en pleurs vers sa chere patrie, Et prononce en partant d'une voix attendrie Ces mots qu'eile adressait aux veuves de ses fils : « Ruth, Orpha, c'en est fait, mes beaux jours sont finis, Je retourne en Juda, mourir ou je suis nee, Mon Dieu n'a pas voulu benir votre hymen€e . Que mon Dieu soit bâni ! Je vous rends votre foi. Puissiez-vous &tre un jour plus heureuses que moi | Votre bonheur rendrait ma peine moins amere. Adieu ; n'oubliez pas queje fus votre măre. » Elle les presse alors sur son cceur palpitant. Orpha baisse les Yyeux, et pleure en la quittant. Ruth demeure avec elle : « Ahl| laissez-moi vous suivre 2, Partout ou vous vivrez, Ruth pr&s de vous doit vivre, N'etes-vous pas ma mere en tout temps, en tout lieu? Votre peuple est mon peuple, et votre Dieu mon Dieu. La terre oi vous mourrez verra finir ma vie; Ruth dans votre tormbeau veut 6tre ensevelie : Jusque-lă vous servir fera mes plus dou: soins; Nous soufirirons ensemble, et nous souffrirons moins » Elle dit. C'est en vain que No6mi la presse De ne point se charger de sa triste vieillesse; 

„1. În diebus unius judicis, quando te et abeam : quocumque enim per= judices pr&erant, facta est fames in rexeris, pergam; et ubi morata ue- terra. Abiitque homo de Bethleem ris, e! ego pariler morabor. Populus Juda. nt peregrinaretur in rezione taus populus meus, et Deus tuus Deus Moabilide, cum uxore sua ac duolus mes. Quz te terra morientem sus- tiberis, cote, ceperit, in ea moriar, îbique locum 2. Ne adverseris mihi ut relinquam accipiam sepulture,
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Ruth, toujours si docile ă son moindre dăsir, 
Pour la premiere fois refuse d'obsir. 
Sa main de Noemi saisit la main trembiante ; 
Elle guide et soutient sa marche dâfaillante, 
Lui sourit, Pencourage, et, quittant ces climats, 
We Lantique Jacob va chercher les Etats. 

De son peuple chsri Dieu r&parait les pertes . 
Noemi de moissons voit les plaines couvertes, 
« Enfin, s'Ecria-t-elie en tombant ă genoux, 
Le bras de l'Eternel ne păse plus sur nous. 
Que ma reconnaissance ă ses yeux se deploie ! 
Yoici les premiers pleurs que Je donne ă la joie. 
YVous voyez Bethleem, ma fille : cet ormeau 
De la tendre Rachel vous marque le tombeau. 
Le front dans la poussiere, adorons en silence 
Du Dieu de mes ajeux la bonte, la puissance. 
C'est ici qu'Abraham parlait ă VEternel. » 
Ruth baise avec respect la tevre d'Isratl, 

Bientât de leur retour la nouvelle est seme. 
A peine de ce bruit Ia ville est informee, 
Que tous vers Noemi precipitent leurs pas; 
Plus dun vieillard surpris ne ia reconnaît pas : 
« Quoit! c'est lă Noemi? — Non, leur repondit-elle, 
Ce n'est plus No&mi : ce nom veut dire belle; 
J'ai perdu ma beaută, mes fils et mon ami; 
Nommez-moi malheureuse, et non pas Noemi. >» 

Dans ce temps, de Juda les nombreuses familles 
Recueillaient les €pis tombant sous les fancilles : 
Ruth veut aller glaner. Le jour ă peine luit, 
Qw'aux champs du vieux Booz le hasard la conduit, 
De Booz dont Juda' respecte la sagesse, 
Vertueux sans orgueil, indulgent sans faiblesse, 
Et qui, des malheureux amour et le soutien, 
Depuis qualre-vingts ans fait tous les jours du bien. 
„Ruth? suivait dans son champ la derniere glaneuse . 
Etrangtre timide, elle se trouve heureuse 
De ramasser Pepi qwune autre a dedaigne. 
Booz, qui Vapercoit, vers elle est entraine : 
« Ma fille, lui dit-il, glanez pres des javelles; 
Les pauvres ont des droits sur des moissons si be]les : 

1. Dicebantque : Hzec estiila Noemi? 2. Et colligebat spicas post terga 
Quibus ait: Ne vocetis me Noeinii, id metentiume.... Et ait Booz ad Ruth: 
est pulchram; sed vocate me Mara, Audi, filia; ne vadas in alterum 
d est amaram ; quia amaritudine agrum ad colligendum ..». Si sitieris, 
vaide replevitme Oanipotens,Egressa vade ad sarcinulas, e bibe aquas de 
Sum plena; et vacuam reduxit me Do- quibus et pueri bibunte 
minus,
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Mais vers ces deux palmiers suivez plutât mes pas, 
Venez des moissonneurs partager le repas. 
Le maitre de ce champ par ma voix tous Pordonne : Ce west que pour donner que le Seigneur nous donne. » Il dit. Ruth ă genoux de pleurs baigne sa main. 
Le vieillară la conduit au champâtre festin. 
Les moissonneurs, charmâs de ses trails, de sa grâce Veulent qu'au milieu d'eux elle prenne sa place, 
De leur pain, de leurs mets lui donnent la moiti6; £t Ruth, riche des dons que lui fait Famiti€, 
Songeant qud No&mi languit dans la misăre, 
Pleure, et garde son pain pour en nourrir sa mâre!, 

Bientot elle se lâve, et retourne aux silions. 
Booz parle ă celui qui veillait aux moissons : 
« Fais tomber, lui dit-il, les pis autour delle, 
Et prends garde surtout que rien ne te decăle 
Îl faut que sans te voir elle pense glaner, 
Tandis que par nos soins elle va moissonner. 
Epargne ă sa pudeur trop de reconnaissance, 
Et gardons le secret de notre bienfaisance. » 

Le z6l8 serviteur se presse d'obeir; 
Partout aux yeux de Ruth un €pi vient s'ofirir. 
Elle porte ses biens vers le toit solitaire 
Qui No&mi cachait ses pleurs et sa misere. 
Elle arrive en chantant : « Benissons le Seigneur, 
Dit-elle; de Booz il a touche le cceur. 
A glaner dans son champ ce vieillard m'encourage, 
II dit que sa moisson du pauvre est I'hâritage, » 
De son travail 2 alors elle montre le fruit. 
« Uui, lui dit No6mi, l'Eternel vous conduit : 
1l veut votre bonheur, n'en doutez point, 'ma fille. 
Le vertueux Booz est de notre famille ; 
Et nos lois,.. Je ne puis vous expliquer ces mots; 
Mais retournez demain dans le champ de Booz: 
il vous demandera quel sang vous a fait naitre ; 
lepondez : « Noâmi vous Je fera connaitre ; 
« La veuve de son fils embrasse vos genoux. » 
Tous mes desseins alors seront connus de vous. 
Je n'en puis dire plus : SOyez siive d'atance 
Que le sage Booz respecie linnoceuce; , Et que vous voir heureuse est mon plus cher dâsir5. » 

, 

1. Sedii itaque ad messorun latus, 
e! congessit polentatn sibi, comedit- 
que..... et tulit retiquias. Atque inde 
sirrezit, ut spicas ex rure collize= 
rei, Preecepit aulem Booz pueris suis, 
dicens..... De vestris manipulis pro- 
jicite de industria, ct remanere pera 

multite, ut absque ruvore coliigai. 
2. Portans reversa est, et ostendit 

socrui suc; et dedit ei de reliquiis 
cihbi sui, etc, 

3. Filia mea, quzram tibi requiein, 
et providebo ut bene sit tibi. Booz 
iste propinquus noster est, ete.
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Ruth embrasse sa mâre, et promet d'obăir. 
Bientot un doux sommeil vient fermer sa paupiere. 

Le soleil n'avait pas commence sa carriăre, 
Que Ruti, est dans le champ. Les moissonneurs lasses 
Dormaient pres des €pis autour d'eux dispers6s : 
Le jour commence ă naitre, aucun ne se r&veille. 
Mais aux premiers rayons de i'aurore vermeille, 
Parmi ses serviteurs huth reconnait Booz. 
D'un paisible sommeil il goutait le repos ; 
Des gerbes soutenaient sa tâte ventrable. 
Ruth s'arrâte : « O vieillard, soutien du misârable, 
Que Lange du Seigneur garde tes cheveux blancs! 
Dieu pour se faire aimer doit prolonger les ans, 
Quelle serânite se peint sur ton visage! , 
Comme ton cceur est pur, ton front est sans nuage. 
Tu doss, et lu parais mediler des bienfaits : 
Un songe t'offre-t-il les heureux que tu fais? 
Ab! sil parle de moi, de ma tendresse extreme, 
Crois-le; ce songe, helas! est la verit& meme. » 

Le vieillard se reveille ă ces accents si doux. 
« Pardonnez, lui dit Ruth, josais prier pour vous, ' 
Mes veeux &taient dictes par la reconnaissance; 
Cherir son bienfaiteur ne peut ctre une offense 
Un sentiment si pur doit-ii se râprimer ? 
Non, ma mere me dit que je peux vous aimer. 
De No&mi dans moi reconnaissez la fille: 
Est-il vrai que Booz soit de notre familie? 
Mon coeur et No&mi me Passurent tous deux. 
— 0 ciel! r&pond Booz, 6 jour trois fois heureux! 

Vous âtes cette Ruth, cette aimable ctrangăre 
Qui Jaissa son pays et ses dieux pour sa mâre! 
Je suis de votre sang; et selon notre loi, 
Votre &poux doit trouver un suceesseur en moi. 
Mais puis-je râclamer ce noble et saint usage? 
Je crains que mes vieuz ans w'eftarourhent votre âge. 
Au mien Lon aime encor, pres de vous je le sens; 
Mais peut-on jamais plaire avec des cheveux bluncs? 
Dissipez la frayeur dont mon âme est saisie : 
Moise ordonne en vain le bonheur de ma vie, 
Si je suis heureux seul, ce n'est plus un bonheur. 

— Ah! que ne lisez-vous dans ie fond de inon cceur? 
Lui dit Ruth; vous verriez que la loi de ma mere 
Me devient en ce jour et plus douce et plus chăre. » 
La rougeur, ă ces mots, augmente ses altrails. 
Booz tombe ă ses pieds : « Je vous donne ă jamais -e 
EL ma main et ma foi; le plus sait lymende 
Aujourd'iui va u'unir ă votre destinte,
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A cele fâte, helas! nous m'aurons pas amour; 
Mais l'amiti€ suffit pour en faire un beau jour. 
Et vous, Dieu de Jacob, seul maitre de ma vie, 
Je ne me plaindrai point qu'elle me soit ravie ; 
Je ne veux que le temps et Vespoir, $ mon Dieu, 
De laisser Ruth heureuse en lui disant adieu. > 

Ruth le conduit alors dans les bras de sa mâre. 
Tous trois â PEternel adressent leur priâre ; 
Et le plus saint des nouds en ce jour les unit. 
Juda s'en glorifie, et Dieu, qui les bânit, 
Aux dâsirs de Booz permet que tout reponde, * 
Belle comme Rachel, comme Lia fâconde, 
Son €pouse eut un fils1; et cet enfant si beau 
Des bienfaits du Seigneur est un gage nouveau : 
C'est Vaieul de David. No6mi le caresse; 
Elle ne peut quitier ce fils de sa tendresse, 
Et dit, en le montrant sur son sein endormi : 
« Vous pouvez maintenant m'appeler No&mi. » 

1. Tulit itaque Booz Ruth, et acce- Susceptumnque Noenn puerum posuit 
pit uxorem..... et dedit illi Dominus In Sinu Su, et nuiricis se gerule 
ut conciperet et pareret filium..... fungebatur officio.



  

   
„TOBIE 

POENE TIRE DE L'ECRITURE SAINTE. 

  

A MESDEMOISELLES DE L. B. ET D, D. 

AGEES DE NEUE A Di! ANS. 

O vous, qui de cet âge ou Pon sort de Penfance 
Conservez seulement la grăce et Pinnocence, 
Dont le precoce esprit, empress& de savoir, 
Croit gagner un plaisir s'il apprend un devoir, 
De Tobie &coutez Pantique et sainte histoire, 
Dans ce simple recit point Vamour, point de gloire ; 
C'est un juste, un bon pere, un cur pur, bienfaisant, 
Qui n'aime que son Dieu, les humains, son erfant. 
Ah ces vertus pour vous ne sont point Etrangeres ; 
Lisez, lisez Tobie ă câte de vos mă&res. . * 

A Ninive autrelois, quand ies tribus en pleurs
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Expiaieut dans les fers leurs coupables erreurs, 
ÎI fut un juste encore; il avait nom Tobie, 
Consacrant â son Dieu chaque instant de sa vie, 
V.eillard, malheureuz, pauvre, il n'en donnait pas moins 
Aux pauvres des secours, aux malheureux des soins?. 
A teavers les dangers, par des routes secrâtes, 
De ses frăres captifs parcourant les retraites, 
II consolait la veuve, adoptait Porphelin; 
Le cri d'un opprime reglait seu! son chemin; 
Et lorsque ses amis, efirayes de son zăle, 
Lui presageaient du roi la vengeance cruelle? : - 
« Je crains Dieu, disait-il, encor plus que ie roi, 
Et les infortunes me sont plus chers que moi. 2 

Un jour5, apr&s avoir, pendant la nuit obscure, 
A des morts delaissâs donnâ la s&pulture, 
De travail Epuis€, de fatigueabaliu, 
Sa force ne pouvant suffire ă sa vertr, 
Le vieillard lentement au pied d'un mur se traîne. 
I! dormait, quand l'oiseau que le printemps ramâne, 
Du nid qu'il a construit au-dessus de ce mur, 
Fait tomber sur ses yeux un excrâment impur : 
A Tobie aussitot la lumiăre est ravie. 
Sans se plaindre, adorant la main qui le châtie : 
a 0 Dieu, s'ecria-t-il, tu daignes m'Eprouver! 
Je n'en murmure point, tu frappes pour sauver. 
Mes yeux, mes tristes yeux, privâs de la lumitre, 
Ne pourront plus au ciel prâcâder ma pritre ; 
Vers le pauvre avec peine, hâlas! jarriverai; 
Je ne le verrai plus, mais je le benirai. > 

Ses amis cependant, sa famille, sa femme, 
Loin d'&mousser les traits qui dâchiraient son âme, 
De portee sur ses maux le baume precieux 
De la compassion, seul bien des malheureux, 
Viennent lui reprocher jusqwă sa bienfaisance 4 : 
a Oi done, lui disent-ils, est cette r&compense - 
Qu'aux vertus, ă Vaumâne, accorde le Seigneur ? » 
Le vieillard ne repond qu'en leur montrant son cour, 
Mais ce coeur, aecable de ces cruels reproches, 
Fort contre le malheur, faible contre ses proches, 

4. Tobias quoidie pergebat per 
omnem cognaiionem suam, et conso- 
Jabatur eos, dividebatque unicuique, 
prout poterat, de facultatibus suis, 
„esurientes alebat, nudisque vesti- 
menta prabehat, etc. 

2, Arguebant autem eum omnes 
proximi ejis, dicentes: Jam hujus 
Tei causa interlici jussus es...,. Sed 
Tobias, plus timens Deum quam re- 

gem, etc, 
5. Contigit autem ut, quura die, 

fatigatus a sepultura, jactasset se 
juxia parietem, et oblormisset, ex 
nido hirundinum dormienti illi calida 
stercora inciderent super oculos ejus, 
tieretque cecus. _ . 

4. Irridebant vitam ejus. dicentes: 
Ubi est spes tua, pro qua el'emosy= 
nas et senpulturas faciebas ?
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Desire le Lrepas et le demande au ciel. 
Sa pri&re monta jusques ă PEternel : 
L'ange du Dieu vivant descendit sur la terre, 

Le vieillard, se croşant au bout de sa carricre, 
Fait appeler son fils, son (ils qui, jeune encor, 
De laimable innocence a gardă le tresor, 
Comme un autre Joseph nourri dans Pesclavage, 
Et semblable ă Joseph de mozurs et de visage, 
Possâdant sa beaută, sa grâce et sa pudeur, 
Tobie, en Pembrassant, lui dit avec douceur: 
« Mon fils, la mort dans peu va te ratir ton pere: 
De ton respect pour moi jais hâriter ta mărei; 
elle qui t'a nourri, qui t'a donne le jour, 
Pour de si grands bientaits ne veut qwun peu d'amour : 
Quel piaisir est plus doux qu'un devoir de tendresse? 
Honore le Seigneur, marche dans sa sagesse; 
Due surtout Pindigent trouve en toi son appui?; 
Partage tes habits et ton pain avec lui; 
Regois entre tes bras V'orphelin qui timplore; 
Riche, donne beaucoup ; et, pauvre, donne encore : 
Ce precepte, mon fils, contient toute la li. 
Je dois, en ce moment, confier ă ta foi 
Qu'ă Gabelus jadis, sur sa simple promesse, 
Je laissai dix talents, mon unique richesse : 
Va toi-meme ă Ragăs pour les redemander. 
Vers ce lointain pays quelqwun peut te guider; 
Cherche dans nos tribus un conducteur fidăle, 
Dont nous reconnaitrons et la peine et le zăâle. » 

Il dit. Son fiis le quitte et court vers sa tribu. 
Devant lui se presente un jeune homme inconnu, 
Dont la taille, les traits, la grâce plus qu'bumaine 
Dâs le premier abora et Paitire ei Venchaine; 
Ses yeux doux et brillants, sa touchante beauts, 
Son front, oti la noblesse est jointe ă la bonte, 
Tout plait, tout charme en lui par un pouvoir suprâme 

C'etait Lange du ciel envoyt par Dieu mâme, 
Qui venait de Tobie assurer le bonheur. 

V'ange s'oilre ă servir de guide au voyageur 
II le suit chez son ptre, et le vieillard en larmes 
Ne lui deguise point ses soupţons, ses alarmes , 

1. Honorera habebis matri tuz om- 
nibus diebus ejus : memor enim esse 
debes que et quanta pericula passa 
sit propter te in utero suo.— Le vers 
de Florian dit assez ma! ce que ce 
verset dit fort bien : il sianifie: porte 
â ta mâre ln mâme respect que ta 

as eu peur mot 
2. Panem tuum cum esurienhbus 

comede, et de vestimentis Luis nudos 
tege. Si multum tibi fperit, abundan- 
ter tribue : si exiguufn tibi fuerit 
cliam exiguum libenter irapertiv; 
stude,
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Longtemps îl Linterroge, et lui tendant les bras: 
« De mes craintes, dit-il, ne vous offensez pas, 
Vieux, souffrant et prive de la clarte celeste, 
Mon enfant de la vie est tout ce qui me reste 
La frayeur est permise ă qui n'a plus quun bien. 
De mon dernier tr&sor je vous fais le gardien. 
Ah 1 vous me le rendrez : mon âme satisfaite 
Eproure, en vous parlant, une douceur secrâte, 
Je ne sais quelle voix me dit au fond du cour 
Que vous serez conduits par Vange du Seigneur. 
O mon fils, pour adieu regois ce doux prâsage. » 
Le jeune homme Ye:nbrasse et sapprete au voyage, 
1] presse en gemissant sa mere sur son sein. 
Bientât, guide par Lange, il se met en chemin : 
Mais trois fois il s'arrâte, et trois fois renouvelle 
Ses adieux et ses cris; alors le chien fidele :, 
Seul ami demeurs dans la triste maison, 
Court, et du toyageur devient le compagnon. 

]ls marchent tout le jour dans ces plaines f&condez, 
0u le Tigre en courroux precipite ses ondes. 
Arret& sur ses bords pour prendre du repos, 
Tobie, en se lavant dans ses rapides eaux, 
Dâcouvre un monstre aftreux, dont la gueule b&ante 
Lui fait jeter un cri d'horreur et d'Epouvante. 
V'ange accourt : « Saisissez, lui dit-il, sans fremir, 
Ce monstre qu'ă ros pieds vous allez voir mourir. 
Prenez son fiei sanglant, il vous est necessaire * 
Le temps vous apprendra ce qu'il en faudra faire. » 
Le jeune llebreu, surpris, obeit ă Vinstant ; 
Il partage le corps du monstre palpitant, 
En reserve le fiel; sur une flamme pure 
Le reste prepare devient sa nourrilure. 

Cependant de Ragăs, au bout de quelques jouss, 
Les voyageurs charmes apercoivent les tours. 
Y'ange, avant d'arriver aux portes de la ville: 
« De Gabâlus, dit-il, ne cherehons point Vasile; 
Des longtemps Gabelus a quitte ces climats. 
Chez un autre que lui je vais guider vos pas; 
Le riche Raguel, neveu de votre ptre, 
A pour fille Sara, son unique heriticre. 
Son plus proche parent doit seul la posseder; 
La lei Pordonne ainsi, venez la cemander, » 

interdit ă ces mots, le docile Tobie 

1. Profectus est Tobias, et cams ejus, et fel..... Quod qunm fecisset, 
ecutus esteum, ete, assuvit carnes ejus, et secum tule- 

2. Exentera hune piscem, et cor runt în via.
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Lui r&pond . « O mon frere, â vous seul je confie+ 
Des malheurs de Sara ce qu'on m'a vapportă : 
Tout Israăl connait sa vertu, sa beautg; 
Mais dejă sept &poux, briguant son hymânse, 
Ont, des le mâme soir, fini leur destine. 
Que deviendra mon pere, hâlas! si je pâris? 
— Ne craignez rien, dit Pange, et suivez mes avis. 
Ivres d'un fol amour que le Seigneur condamne, 
Les amanis de Sara brilaient d'un feu profane, 
Ils en furent punis : mais vous, mon frăre, vous, 
Que la loi de Moise a nomme son Epoux, 
Dont le ceur, aux vertus forme des votre enfance, 
Epurera l'amour par la chaste innocence, 
Vous obtiendrez Sara sans irriler le ciel, » 

En pronongant ces mots, ils sont chez Raguel. 
Tous deux, Ies yeux baisses, demandent â Pentrâe 
Cette hospitalit€ des Hsbreux râverte. 
Raguel, ă leur voix empressă d'accourir, 
Rend grâce aux voyageurs qui l'ont daign& choisir, 
Mais, fixant sur Pun d'eux une vue attentive, 
Il reconnait les traits du vizillard de Ninive. 
Quelques pleurs aussitât s'echappent de ses yeux - 
a Seriez-vous, leur dit-il, du nombre des Hâbreux 
Que le vainqueur retient dans les champs d'Assyrie? 
— Oui, r&pond Vange. — Ainsi vous connaisse: Tobie2? 
— Qui de nous a souffart et ne le connaît pas? 
— Ah! parlez : avons-nous ă pleurer son tr&pas ? 
0u le Seigneur, touche de nos longues misăres, 
Iva-t-i) laiss€ vivant pour exemple â nos freres? 
— II respire, dit Pange, et vous voyez son fils. 
— O jour trois fois heureuz! Enfant que je bânis, 
Viens, accours dans mon sein; que Rague! embrasse 
Le digne rejeton d'une si sainte race] 
Ton pere soixante ans fut notre unique appui; 
Viens jouir, 6 mon fils; de notre amour pour lui, » 

II appeile aussitât son &pouse et sa fille, 
Annonce son bonheur ă toute sa famille, 
EL veut que d'un belier immole par sa main 
Aux hâtes qu'il regoit on prâpare un festin; 

1. Audio quia tradita est septem 
viris, et mortui sunt... Tineo ne 
forte et mihi hac cveniant, et, quum 
sim unicus parentitus meis, epo- 
nam senectutem iltorum cum tristitia 
ad inferos, Tune angelus dixit ei : Hi 
qui conjugium ita suscipiunt, ut 
Deum a se eta sua menle exchtidant, 
et sue libidini ila vacent,.... habet 
polestatem damonium super eos. Tu 

autem, ete. |, 
„2, Dixitque illis Raguel : Nostis To- 

biam fratrem meuni ? Qui dixerunt * Nowmus. Et misit se Baguel, et cum 
laerimis osculatus est eum, et, plo- 
rans supra colium ejti, dizit : Bene- 
dictio sit titi, fili mu, quia boni ct 
oplimi viri filius es..... Et pracepit 
Raguel ocviui arietem et parari con- 
win,
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On obâit. Tobie, assis prâs de son guide, 
Sur la belle Sara portie ua regard timide : 
II rencontre ses yeux; aussităt la pudeur 
Couvre son jeune front d'une aimable rougeur. 
LI senhardit pourtant, et d'une voix âmue : 
« O Raguel, dit-il, notre loi test connue; 
Tu sais qu'elle prescrit des nmeuds encor plus doux 
Auz liens que le sang a formes entre nous; 
Je reclame la toi, je suis de ta familie, 
Au fils de ton ami daigne accorder ta Alle, 
Mes seuls titres, hâlas! pour obtenir sa foi, 
Sont le nom de mon pâre et mon respect pour toi. » 

Le vieillard, ă ces mots, sent naitre ses alarmes. 
II €lăve au Seigneur des şeux remplis de larmes : 
Son €pouse et sa fille, en se pressant la main, 
Ont cache toutes deux leur tâte dans leur sein. 
Mais Lange les rassure, et sa douce 6loquence 
Dans leur eceur pasă pas fait rentrer l'esperance ; Il les plaint, les console, et de leur souvenir 
Bannit les maux passâs par les biens ă venir. 
Raguel entrain€ câde au pouvoir suprâme 
De ce jeune înconnu qu'il revâre et qu'il aime: 
Îl unit les 6poux au nom de PEternel, 
Les bănit en tremblant, les recommande au ciel, 
Et, pendant le festin, sa timide allegresse 
Yoile quelques instants sa protonde tristesse. 
Le repas achevă, dans leur appartement 
Les deux nouveau: &pour sant conduits lentement. A genoux aussitât, le front dans la poussiâre2, 
Lis 6l&vent au ciel leur touchante priere : 
« Dieu puissant, disent-ils, qui doignas de tes mains Former une compagne au premier des humains, 
Afin de consoler sa prochaine misere 
Par le doux nom d'spouz et par celui de păre, 
Nous ne pretendone point ă ce bonheur parfait 
Qui pour le coeur 3e homme, helas! ne fut point fait ; Mais donne-nous i'amour des devoirs qu'il faut suivre, La vertu pour sotiifrir, la tendresse pour vivre, 
Des heritiers nombreux dignes de te cherir, 
Et des jours innocents passâs ă te servir. » 

Dans tes devoirs pieux la nuit s'âcoule entiâre. 

  

„1. Quo audito verbo Raguel expavit, Domine Deus patrum nostrorum... tu sciens quot evenerit septem riris,,... fecisti Adam de limo terr&, dedisti- Ei dizit angelus: Noii timere..... etc. que ei adjutorium Hevam... Miserere Et apprehendens dexteram filie su, nobis, et consenescamus ambo pari- dexiere Tobi i radidit,.., ete. ter sani, Et factum est circa pullo= 2. Instanter orabant ambo simul,,. rum eantum, ete.
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Des que le chant du coq annonce la lumiăre, 
Raguel, son €pouse, accourent tout tremblants, 
N'osant pas espârer d'embrasser leurs enfants: 
ls les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. 
De festons aussităt ils parent leur asile, 
Font ruisseler le sang des taureaux immolts, 
Et retiennent, :.ix jours leurs amis rassembles, 

L'ange, pendant ce temps, au fond de la Medie, 
Allait redemander le dâpât de Tobie. 
Gabelus le iui rend; et Vange de retour, 
Au milieu des plaisirs de /'hymen, de Pamour, 
Retrouve son ami pensif et solitaire, 
Soupirant en secret de Pabsence d'un păre. 
« Partons, lui dit Tobie, 6 mon cher bienfaiteur : 
tre heureux loin de lui pese trop sur mon cceur. 
Parmi tant de festins, au sein de l'opulence, 
Je ne vois que mon păre en proie ă l'indigence : 
Hâtons-nous, hâtons-nous d'aller le secourir ; 
Obtiens de Raguel qui'il nous laisse partir. 
II est pere; aisement son âme doit comprendre 
Ce quun fils doit d'amour au păre le plus tenâre. » 

II dit. l/ange aussitât va trouver Baguel : 
I le fait consentir ă ce depart cruel, 
Le malheureux vieillard ies conjure, les presse 
De revenir un jour consoler sa vieiliesse ; 
Tobie en fait serment; et bientât les chameaux, 
Les esclaves nombreux, les mugissants troupeaux, 
Qui de la jeune epouse ont €t€ le partage, 
Vers la terre d'Assur commencent leur voyage, 
V'ange, present partout, guide les conducteurs 
Sara, le front voilă, cachant ainsi ses pleurs, 
Assise sur le dos d'un puissant dromadaire, 
Soupire et tend de loin ses deux bras ă sa mere; 
Son €poux la soutient sur son sein palpitant; 
Et le fidele chien marche en les pr&câdant, 
Jelas ! il &tait temps que le jeune Tobie + 

A son malheureux pere allât rendre la yie, 
Depuis qu'i! est parti, ce vieillard dâsol6, 
Comptant de son retour le moment 6coul6, 
Se trainait chaque jour aux portes de Ninive; 
Son 6pouse guidait sa demarche tardive. 

1. Quum vero moras faceretTobias 
causa nuptiarum, sollicitus erat pa- 
ter ejus Tobias... Coepit autem cou- 
tristari nimis pse, et Anna uxor ejus 
cum €0, et cqeperunt ambo simul 
flere, eo quod die statuto minimere- 

verterelur filius eorum ad e0s..., ete. 
Mater , qnotidie exsiliens, circum- 
spiciebat et circuibat vias omnes per 
quas spes remeandi$idebatur, ut pro- 
cul viueret eum, si fieri posset, ve- 
nientem
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Le tieillard restait seul, assis sur le chemin, Vers chaque Yoyageur il &tendait la main Le voyageur passait ; et 'Tobie en silence Pour la reperâre encore attendait Vespârance, Sa femme, gravissant sup les monts d'alentour, Cherchait au loin des yeux J'objet de son amour, Pleurait de ne point voir cet enfant qu'elle adore, Et suspendait ses pleurs pour le chercher encore, Mais ce fils approchait : accusant ces lenteurs, Il laisse ses troupeaux aux soins de leurs pasteurs, Les precăde avec Pange ; et sa mere attentivei - V'apercoit tout â coup accourant vers Ninive. Elie vole aussitât, craint d'arriver trop tard; Mais le chien, plus prompt qu'elle, est auprăs du vieillard, Il reconnait son maitre, îl jappe, il le caresse, Exprime par ses cris sa joie et sa tendresse, Le malheureux aveugle, ă ces cris qu'il entend, Juge que c'est son fiis que le Seigneur lui rena: II se lâve; et, d'un pas chancelant et rapide, Marchant les bras Ouverts, sans soutien et sans guide « O mon fils, criait-il, c'est toi, Cest toi... » Soudain Le jeune homme en pleurant s'elance dans son sein : Le vieillard le recoit, et le sexre, et le presse; Iun long embrassement il savoure Vivresse ; Au defaut de ses Yeux, sa paternelle main S'assure d'un bonheur qu'il croit trop peu certain. La mere arrive alors palpitante, &perdue, Reclamant â grands cris une si chere vue; Les larmes du bonheur coulent de tous les yeux ; Et Vange, en les voyant, se croit encore aux cieux, Apres ces doux transporis, Pange dit ă son frâre De toucher» du vieillard la treimblante paupitre? Avec le fie] du monstre immole par ses mains, Le jeune homme obfit ă ses ordres divins, Et Tobie aussitât voit la clartâ câleste, « Gloire ă toi, cria-t-il, Dieu puissant que j'atteste! Vavais pâche longtemps, et longtemps je souffiis ; Mais je revois enfin et le ciel et mon fils. O mon Dieu, je rends grâceă ta bonte propice 

1. Et dum ex eodem loco specula- manu puero, occurrit olwiam filio retur adventum ejus, vidit a longe, suo. et illico agnovit venientem filia 3. Tune. sumens Tobias de felie Suum ; currensque..., etc, Tunc pra- piscis, linivit oculos patris sui... Sta. cucurrit canis qui simul  fuerat in tim visum recepit, et glorilicabant va, et quasi nuntius adveniens, blan- Deum... Dicebatque Tobias: Benedico dimento cauda sue gaudebat, Et te, Domine... quia tu casligasti me.., consurgens czecus pater ejus, cepit Et ecce ego video Tobiam filinm offendens pedibus currere, et, data meu:m.
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Vui, ta mis&ricorde a passe ta justice. » 
] ait; et de Sara les serviteurs nombreux, 
Les troupeaux, les tresors, viennent frapper ses yeux. 
la modeste Sara descend, lui fait hommage 
De ces biens devenus dâsormais son pariage; 
Lui demande â genoux d'aimer et de bânir 
L'epouse qu'ă son fils le ciel voulut unir. 
Le vieillard etonne la relăve, l'embrasse; 
Il admire ses traits, sa jeunesse, sa grâce, 
Et, “appuyant sur elle, 6coute le recit 
De ce qu'a fait son Dieu pour Ventant qu'il chârit. 
« Mais, ajoute ce fils, vous voşez dans mon frere i 
Mon soutien, mon sauvenr, mon ange tut6laire. 
Da guide mes pas, îl dâfendit mes jours; 
C'est de lui que je tiens Vobjet de mes amours, 
Lui seul vous fait revoir la celeste lumisre; 
Il ma donn€ ma femme et m'a rendu mon păre, 
Helas! que peut pour iui notre vive amitie? 
Des tr&sors de Sara donnons-lui la moiti€ : 
Qu'en recevant ce don sa bonte nous honore; 
S"il daigne Vaccepter, il nous oblige encore. » 

Aux pieds de Vange alors, le pâre avec le fils, 
Rougissant tous les deux d'offrir ce faible prix, 
Le pressent de choisir dans toute leur richesse. 
Lange, les regardant, sourit avec tendresse : 
a Ne vous offensez pas, dit-il, de mes refus ; 
Gardez, gardez vos hiens, et surtout vos vertus, 
E]les vous ont valu le secours de Dieu mâme, 
Je suis l'ange envoye par ce Dieu qui vous aime 2: 

Ti voulut acquitter ces bienfaits si nombreux 
Repandus, prodigues ă tant de malheureuz. 
Vos aumânes, vos dons, 6 vieillard charitable, 
Tout, jusqu'au simple vu d'aider un miserable, 

Put ecrit dans le ciel; Dieu conserve en ses mains; 

Comme un dâpât sacră, le bien fait aux humains. 

1] vous rend ces tresors, mais pour le mâme usage. 
Au pauvre, ă Pindigent faites-en le pariage; 
Donnez pour amasser auprăs de bEternel, 

Vivez longtemps heureux, moi je retourne au ciel. » 

1. Me duxit et reduzil sanum.., 2, Ego enim sum Raphael angelus, 

uxorem ipse me habere fecit.,. me uuus ex septem qui adstamus ante 

ipsum a devoratione piscis eripuit, Dominum,.. Bona est oratio cum Je- 

te quoque videre fecit lumen coeli... junio et eleemosyna,.. quoniam elce- 

Quid îili ad hac poterimus dignum mosyna a inorle liberat,.. et facit în- 

dare? Sed peto, pater mi. ut roseseum | venire misericordiam... ete. Tempus 

si forte dignabitur medietatem de on estergo ut revertar ad eum qui me 

nibus quz allata sunt sibi assumere, misit... ete.  -<
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